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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRË-ËDITEUB. 



La decouTerte d^OEuTies pô&tbumfis de V^i^' 
xqnax^^a£B, et l^ pablicatioa d^nxi grand noml^râ 
dfi sc« écrits r^t^^ inédits, fisf, un èvéne^pg^ 
iijappitaiit dan^ J^Q%S^ ^istçiiçe littéraiirç* 

jPbilosophei^n^ ^es cawpj» ^ d^ps ie cabinet ^ 
Ifçuoaxoe de peu de ^ijres et de beaucoup ,dU4éef , 
ajiQ^nt à inéditer et ^ écrire , Luc Clapiers , ^«mc- 
giiis 4^ Vauvenaiigue^., mort eu I747> h p^i^ 
âge 4c tj:eQt|e-dçu?L ans , p;|ssa les ciu<} dcrnjèce^ 
Signées de sa yie dans les &Ofiifi;anQes et I9 m^Esdi- 
tatiota. Jl songeait sans doiue .à lais/^er quel(|i,ie 
trace de 9pn.ra|ûde passage sut la terre ^ et le 
^ye si doux de riniBio,rtalité sontenait^on con-»^ 
ic9gc4a^ 4^ longues do^il^urs^ dont il y/e yoyait 
le terme se rapprocher /^u^^ec ci^luî de ses jaurf. 
• Ce q^i sem^lerfiit prouver qtxe .cette gi:(inde 
pensée Toccopait t^yt entier IjOirsgi^^il fe Sientait 
d^nillir , ce sont les di?er.s njanijif c^t^ gui ^exjiçr 
tent de ses puvrages , plusieurs fois recopiés par 
lui arec de nopai^uim^ ^^mM»»^99^ . rptodas 
presse en entier. 



a AVERTISSEMENT. 

Plusieurs. mois seulement avant sa mort, le 
jeune VauTenargues fit paraître son Intraduc- 
tion à la connaissance de V Esprit humain , 
suiuie de Réflexions et de Maxin^ ' . C ^étaient 
quelques mate'riaux choisis d'un grand ouvrage 
qu'il se proposait de publier , s'il pouTait vivre 
assez pour Pachever ; mais , comme Pascal , à 
qui Voltaire l'a si justement compare, Yauve- 
nargues a laissé son travail imparfait. 

L'année même de sa mort , l'abbé Trublet et 
l'abbe' Séguy donnèrent une seconde édition de 
V Introduction h la connaissance de PEsprit 
humain '. Vanvenargnes l'avait préparée , et elle 
parut avec une préface, dans laquelle il annonce 
qu'il a retouché le style en beaucoup d'endroits^ 
qu'il a développé et étendu plusieurs chapitres , 
entre autres celui du Génie-; qu'il a fait des cor- 
rections et des additions aux Réjlexions criti- 
ques sur les Poètes , des changements encore 
plus considérables dans les Maximes; qu'il a 
supprimé plus de deux cents pensées , ou trop ^ 
obscures , ou trop communes , ou inutiles , et 
qn'il en a ajouté d'autres. 

Les manuscrits qu'il avait laissés, et qui, des 
mains de son père, passèrent, du moins en 
partie , dans celles de M. Fauris de Saint^-Vin^ 

> Paris , Antoin»-&tatde BrUason; f 74^* in-ia. 
* Paris* jéntoine-Claude Briasson, 17471 tn-ia. 
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«ent , servirent à augmenter, sans la rendre com- 
plète , la troisième édition des OËavres de Vau- 
Tenargnes, publiée par M. de Fortia '. 

Mais ce savant n'eut pas communication de 
tons les manuscrits existants ; et M; Snard , en 
ayant connu d'autres, donna, en 1806, une 
quatrième édition, considérablement augmen- 
tée •, des (ouvres de VauTenargues , avec une 
Notice sur sa vie et sur ses écrits , et avec des 
notes de M. l'abbé Morellet et de Voltaire. 

Cette quatrième édition a servi de base k une 
cinquième, qui fait partie de la Collection des 
Prosateurs français ^ . 

Notre édition publiée en i8aT , 3 vol. in-S**. , 
est la sixième ; c'est la seule édition complète : 
on y remarque dix-huit Dialogues , dont trois 
seulement se trouvent recueillis dans le Glaneur 
de M. Jay; plus de cent Pensées diverses iné- 
dites ; environ trois cents paradoxes , Réflexions 
et Maximes , et un grand nombre de Caractères 
pareillement Inédits ou refondus , avec des va- 
riantes remarquables \ un Eloge de Louis XV; 
des Réflexions sur Montaigne; d'autres sur 

* Paris f Délance , ijgy , a vol. in-ifl*. 

* Paris, Dentu;2 toI. io-Sl*. 

3 Les Œuvres de Vouifenargues, réanies arec ««Um 
iL9 Labrujr^re , et de La Rocb^ucauld, Paris* Belia. 
i9iS, anYoLia'8«. 
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Newton; d* antxes sur jFontenaliei d'autres anfin 
sur la poésie et Véloquence, 

LVdition nouvelle que nous publions e«t la 
réimpression fidèle de celle 1821 , à laquelle nous 
fiTons ajouté de nouvelles notes de M. de Forûa, 
dans les tomes i et 11 ; et un nouveau travail de 
M. Suard , sur les OEu$*res Posthumes, 

Ainsi, c'est près d'un siècle opr^s la mort 
de Vauvenargues, qu'on a pu jouir enfin de tottt 
ce qu'il avait écrit, et que le public a possède 
véritablement la collection complète des oeuvres 
d'un auteur qui s'est honorablement placé comme 
penseur et comme moraliste, entre Pascal et La 
Bruyère , au-dessus de La Rochefoucauld et de 
Buclos. 

Nous répéterons ici ce que nous avons dit à 
l'occasion de la publication de notre édition in-8®. 

Pour rendre cette édition entièrement digne 
ae l'accueil favorable qu'elle a reçu du public , 
nous voulions l'orner d'un beau portrait de l'au- 
teur; nous allons faire connaître l'impossibilité 
dans laquelle nous nous sommes trouvé d'exécu- 
ter ce projet. Voici l'extrait d'une lettre écrite à 
ce sujet, par M. Koux-Alpheran , greffier en 
chef de la cour royale d'Aix : 

« Je puis vous assurer, raoïisient, que le mar- 
quis de Vaaveisargaeft n'a jalntris ëlé peint. Dès 
meft plufi jeune» Ans , j'ai fréquenté la maison 
de Clapiers, et je sais, k n'en pas douter, qu^îl 
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s'y a {tlflMAS existé de portrait du phâoMpIic. 
MoBsieiir «oa frère Ga4ct ^ iDon tA i^i, s^éuit 
fait peiodré, et soU portrait a paftsé, après la 
mori de madame Clapiers sa nièee, entre lea 
Buitis de M. le comte de G*****^***, licutenant- 
g^éjfal des armées du rpi , à qui j'ai cm devoir 
Booiitrer votre lettre. M. de G******** estime 
qtté(çf<ie]qïK ressemblaiice qu'il p^t y avoir .entre 
les deus frères, dont la figrire portait également 
le caractère de la noblesse et de la douceur , 
ce serait une fraude blÂmAble que de donner 
le pororaicde l'un pour éélui de l'autre, quoi- 
qu'aacUn contem^porain ne puisse plus démen- 
tir la publication qui en serait faite. Vous 
serez sans doute, monsieur, de son avis que je 
partagé entièrement. I) est d^ailleurs trop connu 
h Aïx, m'a dit M. de G*****^***, que M. de 
Vauvenargues l'aîné ne s'était jamais laissé 
peindre. » 

Tels sont les renseignements que nous trans- 
met M, Roux-Alpheran , intime ami d'un petit 
neveu de Vauvenargues qui a péri misérablement 
en j8ot *. 

' Nous eussionssans doute supprimé cet avertissement, 
utile lors de la publication de notre dernière édition » 
mais en apparence déplacé aujourd'hui , s'il ne s agissait 
pas de rétablir un fait. Nous avons dit que M. Roux 
Alpheran était intime ami d'un jeune frère de Yau- 

I. 
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L^édition que nous donnons aujourd'hui, a 
été revue et collationnée avec le plus grand soin 
sur les manuscrits autographes, qui, en iSoi'y 
furent donnés par madame de Clapiers , nièce 
de Vauvenargues , à M. Aoux-Alpheran. Une 
indiscrëtion de M. de C******** , ami de 
M. Koux-Alpheran , Tempéchait de publier la 
partip inédite des œuvres du philosophe d'Aiz{ 
lorsqu'en i8i3, il prit de nouveau rengagement 
de restituer aux lettres le de'pAt de Tamitié. 
Plusieurs journaux de cette époque, notamment 
le Moniteur et le Magasin encyclopédique , 
Tinviièrent fortement à exécuter ce projet ; ses 
nombreuses occupations Ten empêchèrent; mais 

venargues « mort ea 1801 ; c'est une erreur de notre 
part. M. Koux-Âlpheran avait eu des rapports de la 
plus parfaite inlimilë avec un petit-neveu de Yauve- 
nargues , qui , par suite d'un jugement d'une commis* 
sion militaire, est mort en janvier 1801 , dans la 
vingt-troisième année de son fige. Le dernier marquis 
de Vauvenargnes, frèredu philosophe, protecteur et 
grand-oncle du jeune ami de M. Roux-Alpheran , est 
également mort en 1801 , à Tâge de quatre-vingt-cinq 
ans ; de U notre faute. Noos devons cet aveu è la vérité 
et au caractère de délicatesse de M. Roux-Alpheran , 
qui eût été flatté de compter M. de Yauvenargues au 
nombre de ses amis ; mais qui, n'ayant point eu cet 
honneur, s'est empressé do réclamer contre ce qu'une 
phrase mal interprétée non» avait fait avancer. 
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la cessioik dësintëressëe qu'il en fit à M. Belin , 
en 1819, a mis ce dernier à même de faire 
^ouîr le publie et la littérature, d^un ouvrage 
resté inédit pendant plus de soixante-douse ans 
après la mort de son auteur. 

Dans notre réimpression , nous arons suiTÎ 
Tordre adopté par le premier éditeur; mais, 
dans la précipitation d^un premier travail , il 
s'était glissé quelques fautes que nous avons 
dû relever, et Tétude des manuscrits nous a 
mis à même de donner tout ce qtfe Vauvenar- 
gnes avait laissé. 

Nous aimons à croire que Pou nous saura 
quelque gré d'avoir enrichi cette édition de l'É- 
loge de Vauvenargues, par M. Charles de Saint*^ 
Maurice, couronné à Aix, en i8ai. 

La correspondance de Voltaire avec le jeune 
Vauvenargues ne paraîtra pas non plus sans 
intérêt, dans un moment oh l'on recueille avec^ 
le plus louable empressement les précieux 
écrits du patriarche de Ferney. Cette corres- 
pondance offre d'autant plus d'attrait, que l'on 
y voit chaque lettre rapprochée de sa réponse. 

Nous espérons nous être ainsi acquitté de 
notre devoir d'éditeur; poisse l'accueil favorable 
du public ne pas démentir l'opinion que nous 
avons conçue de cet ouvrage. 

J. L. J. BaiÈâE. 
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Par qael prodige avais-tu , à 1 âge 
de vingt-cinq ans, la vraie pUilot- 
sopLie et la vraie (éloquence * 

Voltaire. Éloge, des 
officiers morts dans la 
guerre de jfj^i. 
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Un jeune homme , jeté d^abord au miUea 
des camps et des hasards de la guerre , eu 
rappellent et sa naissance et le rœa de sa 
famille, contraint bientôt de quitter une 
carrière où les fatigues ont épuisé ses force» 
sans abattre son courage , se réfugie au sein 
de la retraite et du silence , et demande & 
Tétude la consolation* d'une existence doa* 
loureuse : en proie à tous les maux, à toute» 
les 80u£Grances , il féconde sa pensée par de 
sublimes méditations ; à Taspect du trépas 
qui s'avance avec les tourments d'une longue 
agonie , il trace à la hâte les inspirations de 
son GCeur ; il veut léguer au bonheur de la 
postérité le fruit de ses veilles , et tombe au 
milieu de ses travaux inachevés. Inconnu 
pendant sa vie , la même obscurité couvre 
son cercueil. Tout k coup une voix impo- 
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santé , une voix-xlont )a Fi;^^ et TËuropé 
respectent les <lëcpeits , s'élàve ' : interprète 
de la reconnaissance nationale envers les dé- 
fensQitrs da la "Pffxie , elle |ippe]le les regrets 
et les larmes de la France sur la tombe d'un 
d'entre eux , qui la««m4t4eson épée et Til-' 
lustra par son génie ; elle lui ré?èle un grand 
h^mine tffu'isUe ignosne^ fil lof caiM», «vcctie 
pior ce daHUe ippiel de i'amkié et dç la.dai»- 
Uur^ pkoe aYecorgmeiii YAUH^uir^iies '.k ^të 
<fes Mt^ntaigne v dj9s;La &odMQacauld«l: dam 

AimydQJK latgloi^ «''» fMis»édaifc*é la» 
deriMr^: monent» /de s«iiti 9Sfi$%mo^\ M^ 
V0Jyiaiit§i«««DgiS «on dnù.iC'iéiMt «sitC2 peulr^ 
%W:fW>ilr Véd»% âe son nom ; c^eodiwli'tfi 
i20çQDDais0jNMie.AatfQnftle bi devait on pU¥> 
j}OJU«k^l hor^^mag^ , .et iE^^i^tg^d'i^ mfi^ .$9r- 
oîM jiHtér^Q t>9^çfif^\u»i^ lie triib)4 de là p»r 

fut ,Tptr:^ oon^tiiio^ , MqifMeur^ , ii n^qw^ 
4ani^ (¥K4)re^eur^VM» provii^oâ , ssoi^s ^^^ tMtfVU 

^ iVioLTAiBA , JSioge dès ûffiwtnmorU dan^ 
l^^mnjp de vig4u 



DE VAUVJiXi»ARGU£S. l3 

être prQpcii.y.,]nai9 «]|le:ua pas €eB»id& yqua 
être ckère-léh^voxidAflfi que t/w ^ui r^julea^ 

i^*iatérét qui.,«'«tf pchci ;à 1;» vie, et amx^ wir 
Yrag€» jd'im g^0i»d i$cmaia,pi»4'iw philo** 
sopba iUii^i:^), .ffi r^^tmd sur Tigie 4|ui Ic^ a 
¥qs naitrfi , e^c'e^^au «iilieiji4e leuirs^fH^r. 
temp4vains ^M^,l!fl^ de i^a pq^térili l^s «b^^ 
che et les contempk. 11 sewtjAfi qti Want dis 
coQuc^tre ce qv'ikroyt.iait |>Qur leur siècle, 
eUeveuiJli^ siiypiroe/m'iji af;aU fait pqw eu;^. 
PortçQs dona^iicw regarda fur letat de ;kt 
France , è r^poqiie.^ la. Aavia^<fetd^ Ya^^ 

Ye»9r^ÇS^ . , . ■ . .y r. 

tombât «t fe tpta»)]^«i»u «Àèele deia Fran^ j 
éiia&t dissGetidfi^ (avec lui. XI» .M'çp tog vègnif^ 
avait /la^ .r^aBÔratiew de »es eius^mi^ et 
letithoufii^tae 4ei sm .pe^ple, de grand» 
reyera ^^caient ^looéd^ à dei.^^av^ jUrioi»*^ 
phes, et JafottuiMeai temiajbQdaiM;»^ reif^^^ 
avait 4spmsé toutsi^e^ dipgrâ^Beasw )r aôejJh 
les» -d'un roi toujouf» »ii^à»etvÂ>)l'adwr^ 
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site : elle semblait inême tOttloir faire expier 
à sa cendre la splendem; et Fëclàt qai ra- 
yaient long-^emps environné sur le trône* 
Mais tandis que le char funèbre qui portait 
la dépouille mortelle du grand roi roulait 
au milieu des malédictions et des insultes 
d'un peuple aveugle dans son ressenliment, 
le deuil des lettres et des arts consolait et 
vengeait Tombrè royale des ouvrages prodi- 
gués à sa mémoire. 

La mort de Louis xiv fut le si^al d'une 
révolution générale dans la littératui*e. Les 
grands hommes du grand siècle Tavàient 
élevée à un degré de perfection , modèle et 
désespoir des âges suivants ; mais le spec- 
tacle de leurs chefs-d'œuvre avait répandu 
partout une généreuse émulation et des prin- 
cipes de goût qui promettaient à la France 
de nouveUes richesses. L'impulsion donnée 
du haut du trône à tous les talents par la 
main puissante de Louis , Tappel à toutes les 
connaissances proclamé par la voix d'un mo- 
narque éclairé, avaient jeté dans tous les 
rangs de k société le besoin de la gloire. La 
nation toute entière avait paru s'élever à la 
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grandeur que loi promettait son sourerain : 
mais , dotant les nuages qui avaient obscurci 
les dernières années de son règne, sVtait 
évanoui le bonheur. Les nombreuses vicis- 
situdes de la fortune réveifeiit les esprits de 
cette insouciance de Favenir qui est Feffet 
d'une longue proi^p^'ité , et les conduisent 
par la crainte à la réflexion : alors commence 
le règne d^une raison sévère ; de Tbabitude 
de réfléchir naît bientôt ceUe de tout sou- 
mettre aux règles du raisonnement et aux 
calculs de l'analyse. C'est l'époque des ou- 
vrages pensés avec profondeur et avec une 
sorte de hardiesse; ce n'est phis le siède du 
génie, c'est celui des talents et des con- 
naissances. 

Yauyenargues * était l'héritier d'un nom 
distingué dans les fastes de la noblesse de 
Provence. Son éducation , toute militaire ; 
fut analogue à la profession qu'il devait em- 
brasser. La volonté de ses parents lui pres- 
crivait de suivre la carrière des armes , où 
ses ancêtres avaient conquis leur Hlustration, 

' Ne & Aîx, le 6 août I7i5, et noa le lo 
comme Font avance tous les biographes. B. 
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et Iw laonUr^ « :^tt mlâion 4$^ ^mjn^f^^ ba- 
taille , la ^om (dQi^ h^^peemwrê regttrds 
sont plus, douoç. ^e les Jeux de l'aufXir^ '* 
- Aiofii . YauYelwi^fift n'aifi0U.poilit)à:cli)OÛir>; 
d^à son yàAWà 40Mi^ p^l^le ^ ihécit des: es- 
|iMfs dci noA ^maivÊH^ ct^ Â:|mine sorti de 
Veo£9SM& » il foie ei^{tii]ie, sou«.le9:draf)caux 
.4e larixiée, fr4Jpçai^« 

Commeot Yauveoargiiesi étranger à tQutie 
espèce d'étude \k%\j^tBkû « dont Tesprit. et le 
goûtji^ iui^ex^p^a cultivés psir T^ducatioi», 
jdeyii^^il ua graiid .moralité et un écrivain 
distiaigué? Cpmxifcôiiit son talent put-» il se 
<»nsenrer'et ae muiir dansie tumnlle et Ta- 
citation des camps ?; Golumetot put se foi^mer 
le philosophe sous la tente du soldai ? Telles 
«ont les questions qui* se présentent à Tesprit 
étonné , en lisant le premier 044vrage de Yac^ 
venargues , VlrUroductfonÀ I0 connaissance 
de r esprit humain. 

S'il est. un talent qui puisse aisément se 
passer du secours des connaissances litté* 
raires et de Télude des grands modèles ; qui, 
ne devant rien qu'à lui-même , renferme ei; 

* Vauvenargoes, Max. 876, tocn. H. 
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hù ia fgaxwae ée ses ]^i» heureuses iuspira*- 
ûan$ ; qui , libre dans ses déreloppemeats , 
«lardie saras guide et sans auxiliaire au noble 
imt qu'il ae propetse , c'est saus ^iûaie le ta- 
lent de VécmvRÎa moraliste. Chez lui , la pë- 
séfsntion de Fespn! , la seusibUité , Teléva*- 
tion des pensées , \m sens droit , suppléent 
Finstruction peur iarmer «on goui et sob 
fBgemetft ? tandis que rhomme de lettres , 
en générai , al>esoin de toutes les ressources 
dVcme littéçatene profuide et yariée, et doit 
interroger les •clie&-*d'oeuvre pour en dé- 
oovvrir les secrets ^ pour en approfondit les 
mystères ; tandis qu'il cherche la gloire dans 
rtimtation des grands maîtres , le moraliste 
observe l'homme an milieu ée la société : le 
monde , vtnlâle seul livre qu'il consulte , le 
«eullivite oùil puise des leçons toujours utiles, 
4ies instmofions toujours nouvelles. Quel 
speetade en eâet plus intéressant que 4:elui 
de l'homme i quelle .source plus féconde en 
grandes vérités , en «motiettf délicieuses , 
q«e l'étode ée oet «sprit , rnsoËeur de la ma- 
tière à laquelle il est enchaîné , capable avec 
ses dhatnes de parcourir la durée dos siècles 

2. 
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et rimmensitë de l'espace « assez faible nëa&« 
itioins pour se briser , en quelque sorte , 
contre un atome ; de ce cœur , théâtre fer- 
tile en scènes toujours variées , où les plus 
grandes vertus naissent à côté des plus grands 
vices ; où les passions , sous une infinité de 
formes , produisent une infinité de faits bi* 
zarres et presque incroyables ! 

L'homme qui a reçu du ciel le talent de 
Fobservation , celte philosophie du cœur qui 
aspire à éclairer ses semblables par la voix 
de la raison , cette sensibilité expansive qui 
embrasse Tunivers , n'a rien à craindre des 
vicissitudes et des caprices du sort. Dans 
quelque situation qu'il se trouve , les révo-* 
lutions de sa destinée respectant la noble 
faculté qui le dislingue , n'altèrent pas le 
sentiment généreux qui l'anime : dans les 
palais de l'opulence ou sous le toit de la 
pauvreté, au sein des villes ou sur les champs 
de bataille , son amour pour le genre hu* 
main conserve toute sa vivacité. Calme et 
tranquille , il observe les spectacles -divers 
que lui offi*e la scène du monde ; s'il est forcé 
lui-même d'être acteur sur ce vaste théâtre, 
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iltrouye-dans cette nécessité le moyen d*étre 
plus sûrement utile à la société. Heureux 
quand il peut remplir un rôle actif ! Il doit 
chercher à pénétrer dans l'intérieur des 
hommes , & se trouver mêlé à leurs intérêts. 
Lorsqu'il s'est placé ainsi dans la confidence 
de leurs passions et de leurs vices , il en voit 
Taffireuse nudité , dépouillée du masque de 
rhypocrisie; et détournant ensuite ses re- 
gards de ces grands tableaux de la société , 
il interroge sa pensée sur cette diversité éton- 
nante d'actions,, de folies et de croyances , 
sur les impressions que ce spectacle a lais- 
sées dans son esprit : alors ses sensations 
deviennent des idées ^ et , de ses souvenirs , 
se forme la vraie philosophie, celle que donne 
l'expérience. 

Mais , si pour bien connaître les hommes 
û faut vivre avec eux , pour les juger , pour 
les peindre , il faut s'éloigner de leur société. 
€*est dans la retraite qu'on juge les passions 
en ne les par4ageant pas ; c'est là qu'on peut 
plaindre ses semblables sans être exposé à 
les haïr. Tel est le monde : de près il irrite 
le sage , de loin il excite sa compassion. Dans 



la r.eiraiie., la «i^tire reprend iou« «es droits* 
le fleDtitnemt s'épure , la raisc» se f>er£ec- 
tâODMe ; c est Ik q«e Vauvenar^ues fortifia 
con ame et régla aon éloq«Ki2ce. 

il était né avec une coooplexion iaible et 
déltôate ^ eti, dès le berceau, avait commenaé 
a? ec la douleur une lutte cruelle , qui devait 
se terminer par «ne niort prématurée. H 
semblait que le ciel eut ainsi vouUi FaverCir 
que sa vie était dévouée toute entière à Tia- 
fortune , et que k bonheur ne devait lui so^ 
rke que dans In tombe» Peut-âtre Yauve* 
nar|j;ues dutnlau sentiflaentaecretd'un trépas 
anticipé ., oette mélancolie douce et tendre 
qu'il a répandue dans ses éa*itis ; peut-être 
ces lugtthres idées de la mort , qui jetèrent 
un nuage de tristesse sur les prenûik'es an- 
nées de sa vie , en laissant dans son esprit 
une impression vive et profonde ^éveillèrenb- 
elles en lui le besoin de la xiiéditation. Les 
religieuses pensées sont Tespoir et la eonso* 
ialion de Thomnie malheureux et soufibanC : 
à Taspect de la toinbe , il se replie , pour 
ainsi dire , sur lui-^nèaïc-, et «adie dk s'^ 
lever a la oonnabsanoe de san <ékiie. Le be* 
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soin des émotions se flév^âlànt dans son <soeur 
avec j^HS d'énergie , le porte à tottt Tolr , à 
tout épronT6r ; à tout' sent»: , et agile sa 
pensée en même temps qu'il réclaire. Le 
concours des éyënements au milieu desquels 
fat placée la jeunesse de Yauvenargues , 
servit à développer en lui le germe du ta- 
lent qn^l avait reçu de la nature. Son pre- 
mier soupir avait été pour la gloire , et il 
apporta dans la carrière militaire le désir 
de la célébrité avec le besoin de s'en rendre 
digne : tel est le caractère d'une belle awe ; 
elle refuse vue estinre qu'elle ne croit pas 
avoir méfîtée , et pour qu'elle en accepte 
Tbommage , il faut que la voix de la cons*- 
cience réponde à la voix de l'opinion publi- 
que qui l'a décerné. Aussi , rarement la 
gloire est-elle te prix du vrai mérite ; car 
tandis qu'*3 la cbercbe dans la rigide obser- 
vation des devoirs , Tintrigue s'en empare , 
et la médiocrité couronnée insulte au talent 
obscur et méconnu. Les camps, surtout, sont 
le théâti^edeces odieuses usurpations : le mé- 
rite ne peut guère s'y élever, s'il n'est soutenu 
par la faveur et secondé par les circonstances. 
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Je ae suivrai point Yauvenargues aux 
champs de ritalie , dans les rangs de Tannée 
française , où la supériorité^de son esprit et 
aes qualités modestes ne lui valurent que le 
respect et Tamitié de ses camarades. Je ne 
le montrerai pas non plus cherchant la gloire 
dans de nouveaux dangers , accourant arec 
le maréchal de Belle-Isle aux plaines de la 
Bohême , et partageant Thonneur de celte 
retraite triomphante ' , où la valeur fran- 
çaise brilla d'un si vif ^clat. Guerrier , Yau- 
venargues n'a pas besoin de nos éloges ; Té- 
loquence , insph*ée par Tamitié , a élevé à 
son courage un monument ' digne de lui et 
de ses généreux compagnons d armes. Sea 
plus beaux titres sont ceux d'écrivain et de 
moraliste; c'est sous ce double rapport qu'il 
faut l'examiner. Je me hâte donc d'arriver 
au moment où Yauvenargues embrassa la 
nouvelle carrière qui devait le conduire à la 
célébrité. 
hes fatigues de la guerre avaient entière- 

' La reuraite de Prague. 
* VoLTAiaE. Éloge des officiers moett, 4an^ 
la guerre de i74>* 
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ment détruit sa santé , qui toujours avait été 
chancelante ; neuf années de service n^ayaient 
été que faiblement récompensées ; le jeune 
officier résolut de quitter une carrière in- 
gi*ate , où il n'avait pu trouver même un dé- 
dommagement honorable de la mort dou- 
loureuse dont elle lui laissait la perspective. 
L'injustice révolte les cœurs généreux : il y 
a en eux Finstinct d'un noble orgueil , qui 
s^indigne des triomphes de Tintrigue , et le 
sentiment d'une dignité morale , qui recule 
devant les moyens de la bassesse. Yauvenar- 
gues, inconnu , sans protection, n'avait pour 
recommandation à la faveur , que ses ser-> 
vices et son mérite : il fut oublié ; mais sa 
santé épuisée Tavertusait d'abandonner la 
carrière des armes ; il voulut embrasser celle 
des négociations , et sollicita auprès du mi- 
nistre des a£Eaires étrangères un emploi âani 
la diplomatie. Des promesses bienveillantes 
avaient encouragé ses timides espérances ; 
déjà il se préparait à se rendre digne de la 
protection d'un ministre ^ , qu'avaient inté- 
ressé à sa fortune son talent et ses malheurHy 

' M. Amelot. 



^4 ÉLOGC 

quand une maladie longue et 0Fuelle:.nat 
Valteiadre au seiil de sa rainiille<y au nM iidu 
de se$ nt)uvdles occupationfs^et laié lui pqrmii 
plus que Tespérante d'une mort proclnme ^ 
comme le terme de ses maux» ' 

Gomment se défendre d'attendrissemeiit.^ 

en TOjant sur son lit de doukur oe jetuae 

hoonmè encore k la fleur de Fa^e , et dont 

Texistence n'a été qa'ua tissa d'infortuoea 

et de souârances ? Qui pourrait reCuseç à aou 

sort ks pleurs de la piiié ? vous qM(^ F9a 

taleats appellent d^is la carnére des lettre» « 

et dont j'entesids les feintes s'élev<er cooirie 

les obstacles dont elle est semée ^ contre les 

peines et tes disgrâces dont la gloiiie; est le 

prix , T'étiez contempler ce pyioso^he de 

trefite ans ; caln)e> impassible i ladouléame 

lui arrache pas nne plainte , un moroiuie ; 

une philosophie 8iub>linie soutieul et difSenDÎt 

sa oonstanoe; son ame a conservé toute sa 

fat'ce , jM»n esprit toute son activité* L^ap-^ 

pl^odhe de la mort est Tépreuve la plus tei^ 

rMple d'une conscience coupable ; tààtsiy&at* 

mencfl pour elle Texpiaticm des fauiieaK, «vec 

les souvenirs qui l'assiègent , et les remords 
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qui b déchirent. C«t instalit fatal «st , ait 
coBtraÎFe, le triomphèdé rhoDiit)e>rertueuje; 
ses adieut à la vie sont encore dies ieeoti» de 
courage et de rertu : Yanvenargues recueille 
sa pensée et ses souyenirs , et Bouteâa jsar 
re8|)érâtice d'être utile à là société, il confie 
an public le irait de ses études et de Son 
expérience. 

L'homme sembie en disgrâce ' cke« la 
ph»part des écrivains inoralistes «[ui ont pré- 
cédé Yauvetiargucs» Daias tous on remarque 
«ne haii)te presque é^h de ftMiïnanité ; et 
pour me servir eticore de rejcpresekm de 
notre jeune i^ilosopbe , c'-est <è ^ai €hà¥^ 
gBPA de ptuÈ de vices fje genre humem '. Ils 
^sesont écartés du but que se propose la W6^ 
raie. Pour réveiller dans le cceiiH' de TiiOHjrme 
Tanwur de la vertu , pour b rendue au sen- 
timent de sa dignité , il ne su£t pëts à^ lui 
montrer Timstabilité de sa raison , d» ï*ël- 
frayer par le hideux tal^eau de ses e)ccés et 
de «Ifii folies. Aux leçons de Taustèpe v^i«é 

' Vauveiîargues. Max. aig, tom. ii. 
* Id. Ibid. 

5 
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il faut mêler les préceptes d*une morâlcr 
douce et bienveillante , qui apprenne à 
rhomroe qu*il est né pour la vertu , que la 
nature en a déposé le germe dans son cœur : 
tel est le premier devoir du moraliste ; et 
cependant presque tous* nos philosophes , 
loin de se borner à peindre, à juger Thomme, 
ont été jusqu'à le dénaturer. 

A Taspect des maux de sa patrie , au mi- 
lieu des saturnales sanglantes de la guerre 
civile , Montaigne gémit et pleure ; il voit I^ 
crime triomphant persécuter la vertu , et le 
fanatisme agiter ses torches funèbres ; les 
cris des bourreaux et des victimes retentis- 
sent à ses oreilles ; quand il cherche rbuma- 
nité, rhomme s'offre partout à ses yeux 
cruel et féroce ; alors il s'écrie ^ dans son 
indignation , que la nature a mis dans son 
coeur un iiKstinct d'inhumanité '• Bientôt 
6nti*atné par les conséquences fatales et né- 
cessaires de ce principe , Montaigne fait de 
la conscience l'ouvrage de la coutume et 1' 



' Nature a , ce crains ie , attache' à liiomme 
quelque instinct k rinhnmanite'. Essais, liv. ii> 
chap. XI. 6. 
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dave des préjugés ' , et renverse ainsi tous 
les fondements de la morale. 
- Mais , non moins que Montaigne , il ca* 
lomnie Thomme et outrage là conscience , 
ce philosophe ' qui ramenant toutes nos ac- 
ti<«s à rintérét^ le considère comme le motif 
de toute notre conduite, admet Tégoîsme 
comme base de nos qualités , et par cette 
flétrissante erreur détruit toute confiance 
dans la Tei'tu , et déshérite la ,yie de toute 
espérance- de bonheur. Avec le triomphe de 
ce principe cruel et funeste tout tombe en 
ruines , nos affections ^se concentrent en 
nous-mêmes, les âmes se resserrent et se 
lacent ; plus de générosité , plus de nobles 
transports ; la clémence qui pardonne n'est 
<pie le lÂouvement d'une vanité qui -insulte, 
ou de la faiblesse qui n^ose punir ; la bien- 
faisance , un orgueil qui se paie d'avance de 
ce qu'il donne , un art de faire de légers sa- 
crifices pour en obtenir de plus grands , la 

' Les lois de la conscience , que nous disons 
naistre de la nature , naissent de la coustume. 
Essais f Ht. i , ch. xxii. B. 

* La Rochefoucauld. 
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rçcQttoaissHpc^^ il«ia0atteri« iméres«4e 4'ttj^ 
cœur ingrat ; YfU^fU^ fnéme Q'est plus qtt'uft 
frpi^ calcul , et aotr« ^o^i^iit^ ^'u^e }idi- 

On cbçrcherHil cm v%iu dam i.a Btnïjèrs 
cette philosQpbie jiDd<4gcptç qui cherche à 
«oosoler rhomi^e en lujL mootrant les res-* 
source3 ^uUl conserve pour la vertu , et rs^ 
lève à s^sjrem: M/ats:e bwn f^lntôt que sa 
Jaibleise '. Le livre des Caractèr&s semble 
être, b «atire de rhwnanité : c'est , il est 
vcai, npe satire ingéoieuse et fiiie<, où Ton ne 
reneootre jamais )a pbiaanteiie qui diffîune, 
et le sarcasme qui veut avilir ; mais quoique 
la morale de La gruyère soit généreuse et 
sévère , quoiqu'elle éclaire resprit et parle 
à rimagiuation , rarement elle va jusqu'à 
émouvoir le cœur. 

La philosophie de PasbuI , Uéra et sublimé, 
jette dans 1 «me la terreur « loia d*y £aire 
passer la persuasion. Appuyé sur lareUgion, 
et les regards élevés vers le ciel , chassant 
devant sa verge ine3[orable les passions et 

* Vauvenaroues, Réflexions criliquea sur 
quelques Orateurs , t. i , p, 3^7. 
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jk» vains flawr» de rhonup^ , 'A le place 
entm i'abîmc du «^«kiiiiat 4'esjpiérance d'uae 
•âtcmette vie. Au aei^ de -«a religieuse soli* 
tude , ioia du spectade du monde , dont les 
asonrenirs ne lui rapipelaîent que rinfortune 
et la peiBécutJon , eeUe aroe ardente et vei^ 
tueuse retrempait dans le silence sa haine 
contre le genre humain , et s'élc^ant au- 
dessus de la terre dans la hauteur de ses 
pensées ., a'ien descendaîit jamais avec Tac- 
cent affectueux de rindolgence , pour con- 
soler la faiblesse <, msÀs avec la voix terrible 
d'cnne vérité ausCèi» pour Tépouvonter. La 
inorale de Pascal attriste , parce qu-elle n*est 
ipie ie tableau fidèle des misères humaines , 
et Ton sait que tles bofnaies ^e dirigent bien 
moins d'Après les jugements de ileur eeprk , 
qu'ils in'obéissent aux affections de ieur arae. 
ii'eapôce humaine •calomniée .attendait un 
défenseur , et Yauvanar^ues parait pour la 
justifier* Tandis ique la voix de la pluf^t 
des philosophes trompés par leur sentiment, 
égarés par leur indignation, à Taspect de 
rhomm^e dépravé par. ses institutions , s'é- 
lève contre la nature et Taccuse en s'éçr,iant : 

3. 
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n n*y a pas de vertu ! Yâuvenargues descend 
dans le cœur de Thomme , il reconnaît à 
traTers toute sa perversité les traces d^une 
prin;iiiive excellence et d'un noble instin<A 
Ters le bien , que les erreurs de la raison en 
délire ' et des passions aveugles peuvent al- 
térer souvent , mats ne peuvent jamais en- 
tièrement effacer, et il s'écrie : La vertu 
existe ' i 

Yâuvenargues , dans V Introduction à la 
connaissance de l'Esprit humain , et dans 
ses Maximes , s'attache toujours à rappeler 
àrbomme son origine céleste et sa noble 
destination ;' il relève sa nature à ses yeux , 
il cherche à l'agrandir pour lui inspirer une 
généreuse confiance en luio^méme , et ses 
accents sont toujours ceux d*une raison af- 
fectueuse et éloquente. Ce sentiment d'un 
-tendre amour pour rhumanité , il le repro- 
duit avec une heureuse variété d'exprès^ 
siens % et la réhabilitation de l'espèce hu*> 

' Vauven. , Max, 3? , tome ii , page 6. 
'' Id. , ibid. , Max. 896, tome n,* page 79. 
' Id., ibid, iWflx.^ig, «jgg, 4^4/^*^ > «'c., 
(owe 11. 
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maine semble être le but de ses efforts ; maïs 
cependant ce noble désir ne Tégare jamais. 
Toujours méthodique et profond , il creuse 
les principes , développe les conséquences , 
démontre à Thomme ce qu'il doit être , et 
fournit toujours à la taison des armes puis- 
santes contre les révoltes du cœur. 

Dans V Introduction à la connaissance de 
r Esprit humain, ]9^ critique sévère reproche 
à Vauvenargues des erreurs. Cet ouvrage 
était Fessai de Tauteur , le cadre était trop 
vaste , et Ton sent que , pour le remplir par- 
faitement, il fallait une grande maturité 
d'esprit , un grand nombre de connaissances. 
Vauvenargues n'avait étudié Thomme que 
tel qu'il se montre dans la société. L7/i- 
tfùduction à la connaissance de VEsprit 
humain exigeait plus que le talent de Tob- 
servation , plus que de la pénétration et de 
Tesprit: Enlisant cet ouvrage , on reconnaît 
la faiblesse de Tauteur, qui lutte en vain avec 
son sujet , et qui tâche de suppléer à Tinsuf- 
fisance de ses moyens par Ténergie de son 
àme et Tindépcndance de son imagination. 
Mais on pardonne facilement à Taudacc gé- 
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néreuse d'un esprit droit et yigouriBux ,410111 
] allure est libre et fière ., et gui , reje^suat 
le joug des préjugés , dédaigqe les routes oi*- 
dinaires , et marcbe à ]a vérité par des sen- 
tiers qu*il s'est tracés lui-même. Réduit à 3es 
propres forces , n ayant pour guide que son 
bon sens et la rectitude de son jugement , il 
doit s'écarter quelquefob du but ; mais ses 
erreurs même portent Fempreinte de Torigi- 
nalité , elles -sont marquées du sceau de la 
lojauté et de la franchise. Quand il atteint a 
la yérité , il la présente d'abord au cœur pour 
obtenir la conviction de l'esprit , et c'est par 
le sentiment qu'il arrive à la persuasion. 

C'est surtout dans ses Maximes (^e brilla 
le talent de Vauvenargues ; ce sont elles qui 
l'ont placé à côté de La Rochefoucauld. I^ , 
se développe son arae aimante , et la sévé- 
rité de ta morale est tempérée par une 
douce indulgence : la concision, la pro- 
fondeur et la finesse s'y unissent aux plu» 
nobles mouvements de l'éloquence. Une rair 
son forte et éclairée guide toujours la plume 
du moraliste » et son style , frappant par l'é- 
nergie , intéresse encore par sa candeur : au 
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$m mèiJO^ die rÛQciigi^UoDi et 4e JU hwe 
yjgoqjeusD <|ue le yice }i}i inspire , pn trqiurc 
u}i ibnd$ 4^ bonté j({u^ é<;ar(^ l'^4(^ d'^n es- 
pli( çUagrm ou d'un ç^nseuf trop souO^r^ ; 
cfff' la cfjjijgdiss^ce sûre ^ profonde du 
ppeur l^ufo^in 3er^t up^ science stérile sans 
rjficUdgence qui sal|; ls| féconder : le cfkup 
4'cpijl (ie 'Yauven^rgues qe suffît pas ^ il ï^t 
avw ^n a^Cp Ui^ s^ raoraUste pourrait , 
eA Y^wi^nl ^ckiirer Thomme , ne faire qiie 
^V^rilsr ; Yau?ci^gu£s ne raJ^andoiMae pas 
lor^qu'i^ r# Hçfsé ^ il lui tçn4 )«s bras , il 
{j^liçure a^c lui , il le coi^sole et Venoour^gis. 
5'il Tç^raie par le tableau du vice , il Ta- 
DfO^e par le tableau de la rertu. Qu'elle e9t 
belle ;$OMs son pinceau ! qu^il ^t doux d^ar*- 
riy^r JMsqu'ji ^Uq sous un td guide ! 

A ^tte douce ipdulgenqa , h cette sensi- 
IJbUit^ exquise répajodue ^Sij^p tous ses écrits, 
Yauvewargijps unit le natiirel , qui résulte 
jde Tap^lo^ de l'esprit avec le caractère, du 
(iaevr^ypc k jiigeraent. C'est là peut-être la 
première ispurce de l'intérêt qu mspire l'au- 
ie^r ; ojo joroit le voir en le lîsaut ; toMt ce 
q^'ii dit , il le sent : loin de lui les tours 
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d*une ingénieuse symétrie qui décèlent un 
écrivain plus occupé des mots que des choses ; 
le philosophe subordonne toujours à Tidée 
la mamère de la rendre. Ses réflexions par-*- 
tent de son caractère , ses pensées sont, pour 
ainsi dire, un secret qui lui échappe; et 
cette réunion de qualités fait naître dans Fes- 
prit du lecteur un sentiment plus flatteur 
que celui de Tadmiration ; on aime Yauye* 
nargues , on regrette de ne pas Tavoir connu. 
Yauvenargues , au milieu d'un siècle qui 
semblait proscrire toutes les religions, toutes 
les croyances, préserva se^ écrits de son ki-r 
fluence pernicieuse ; alors une philosophie 
destructive et funeste proclamait ses rêves 
et ses systèiAs , érigeait en problèmes les 
plus saints devoirs , et interrogeant les droits 
du diadème et de Tau tel, évoquait lentement 
lefantôme d^une révolution qui devait tout 
renverser. Déjà Tesprit novateur répandait 
partQut son dangereux poison , et l'athéisme 
déifiant les passions , voulait ôter à la vie ses 
illusions , à la vertu ses espérances. Yauve- 
nargues est sourd à la voix de Ferreur qui 
publie autour de lui ses mensonges. Son 
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indignation dâiODce et flétrit ces espriu 
forts tpù cherchent une honteuse célébrité 
dans Tezcès et dans Tefii^onterie de leui* 
impiëlé , et qui se placent au rang des 
génies seulement parce quils méprisent 
les institutions religieuses '. ]Non, c'est en 
Tain qu^une secte impie voudrait compter 
Vaavenargues au nombre de ses apôlres; 
il ne lui appartient pas. Sa morale est em- 
preinte d*uDe religieuse philosophie ; sans 
cesse , dans ses écrits , il en proclame la né- 
cessité : gardons-nous de la confondre avec 
le pyrrhonisme , ce système insensé , fléau 
de la philosophie , dont il usurpe le nom et 
imite le langage, croyant participer à sa 
gloire, et la chargeant- quelquefois de sa 
propre honte ; système destructeur de toute 
idée philosophique , puisqu'il ne tend qu'à 
renverser toute vérité , qu'à saper les fon- 
dements de la morale , à rompre les liens 
sacrés des lois , à détruire du même coup la 
vérité et la science , à opprimer la raison 
'sous. le jprétexte de l'afirandiir, à ne lux 
laisser enfin que Tavantage désespérant de 

' VAVvEiiAkavEt , JUax, 53o, t. xi, p. i35. 
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creusek" elle-ménie son tdrttbfcaa. Dâfaà Yali- 
venargùes le doute sVréte devlmt lés mys^ 
tères que la ni^àû huiiiûi^e ne sàtt!'*it Ôj^*- 
prôfondif , et que le cid ; pûùr ôoti*e fitttt'- 
heur, a couverts d'une samte obsctkrilé : â 
né lès confond point avec ces objets tnlgàirêàr, 
nâturelliement sduniis à notï^è èxahhh/éAi il èttît 
qii- oh he doit point a^àujétfr les Vérités éter- 
nelles aux systendeâ rdineux de tiëtrè îtoiji«* 
nation , et fexpdèër à kdéHsîcte des inttè^ 
dules un absiirde mélaiigte d'itiéeS htiYnàîtteiï 
et de faits divihs. 

Savait fait une étude pâftictiîiôi^è'^ lakii- 
guè française ; il avait ap()rofoàdi fet èôhiparé 
tes chefs-d'œuvre de nos plus grands éékiv^ttsj 
et peut-être dut-il à ce traVail , dont Fiitilitë 
est Incontestable , cette correction , teette 
jîut^eté dfe style ^ul distinguent istes écï4w. 
Étranger aux lettres latinlefs , réduit âu^ d>i* 
vrages français , iï y avait clfercbé tttt sup- 
plément des connaissance); dont l'avait privé 
une éducation imparfaite. Guidé pai*leâ tàh" 
seils et le goul de Voltaire , îl s'o'uinettaît isès 
jugements sur le^ âùtéUrà frà&çaiâ, â te gi^tid 
écrivain , qui lui prodiguait là bÉenveiffaiice 
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et ks seins d'une tendre amitié. Boile&H , 
<^ r^MTOchait si amérecaent au grand Cor- 
neflle son goût pour Lucain , n*aurak pas 
sans doute pardonné à Yau^enargoes ia sé<- 
vérité iqjaste ^ui a dicté son ju^ment sur 
ComeiUe IwHméme. Nous trûuvoaitf une es- 
cuse de $es «rreuj:» dans son caractère , 
dont la douceur «~effi*ajail peut-être des 
Tertus Êirottdbes des hommes que fait parier 
Corneille , et de ce républkanbrae sauri^e 
qu'il prête alix lléros de l'ancienne Rome. 
Mais le poète qui fit parler à Tamour le plus 
▼rai « le plus harmonieux langage , Tauteur 
di'jâ'fidroinçufue et à'Iphigénie , devait plaire 
surtout au cœMT dé YauTenargiies ; au$sihii 
dopiUie^Vil la préférence sur Corneille. Yol- 
taire Toului en vain rele^ef' ce dernier dans 
TopbiioB de notre moraliste ; toute son élo^ 
queac^ V la puissance ^ Tantprité de ses ruî'«- 
'(K>nnemettt0 ^houèreat dansi la défense du 
pèrts de la tragédie. Il ne jput ë^lement 
triompha de la juste admiration que Yau^ 
vétiarguea arait vouée ai Fauteur du Télé^ 
tn^u^^ Mai»>il était réservé à ce jeune écri- 
vain de4éf«ndre un grand poète et un grand 

4 
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philosophe , La Fontaine et Pascal , dont 
Voltaire osait presque mettre le génie en 
problème. On aime yoir Yauvenargues com- 
battre pour une c^use si noble et si juste , 
et , dans cette lutte glorieuse , triompher de 
la partialité d'un aussi terrible adversaire. 
Mais comment ce même écrivain, qui dans 
le jugement qu'il a porté sur La Bruyère , 
témoigne une admiration si sincère , si vi- 
vement sentie , de Fauteur des Caractères ; 
qui , par une juste appréciation de son ta- 
lent , rend un hommage éclatant et solennel 
au peintre qui crayonna le tableau des mœuxis 
et des ridicules de ses contemporains ; com- 
ment Yauvenargues a-t-U été injuste envers 
le plus grand des peintres , envers Molièi*e? 
U lui reproche la bassesse des sujets : TVrr^ 
iufe^ le Misanthrope^ conceptions sublimes, 
sont là pour répondre à sa critique. Mais ne 
vayons encore , dans ce jugement sur le 
prince des poètes comiques , que la faiblesse 
ou Terreur d'une ame indulgente et géné- 
reuse , qui , sans doute épouvantée par l'é- 
nergie de la peinture , et n'osant croire à 
tant de perversité et de vices , craignait de 
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se placer y par le suffi*age de son admiration» 
au rang des dëti*acteurs de rhamanité. 

Maintenant que le philosophe et Técrivain 
TOUS sont connus , descendons dans la Tie 
priyëe de YauYcnargues. Rarement cherche* 
t-on à connaître la vie privée d'un auteur , 
quand elle n'a contiihué ni à sa réputation 
^ni à sa gloire ; mais le moraliste excite un 
intérêt de curiosité , qu'explique assez la na- 
ture de ses éci*its ; on veut savoir si sa conr 
duite n'a pas démenti les leçons que sa plume 
nous a tracées. 

L'histoire et les traditions littéraires ne 
nous apprennent presque rien des événe- 
ments de la vie de Yauvenargues ; mais elles 
ne gardent pas le même silence sur son ca- 
ractère. Voltaire , Marmontel , et d'autres 
écrivains ses contemporains , nous le repré- 
sentent sous les traits intéressants du mal*- 
heur , du talent et de la vertu. Il avait 
beaucoup d'amis ; cette circonstance extraor- 
dinaire est la plus belle apologie de son cœur. 
Si ces témoignages ne nous attestaient ses 
qualités morales, la lecture de ses écrits suf- 
firait pour convaincre que la douce philo- 
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Sophie qu'il y a répandue était riospiration 
d'une belle ame. Enlevé à k fleur de Tâge , 
Yanyenargues n'a pas joui de sa g^ire. Les 
hommages de la postérité devaient consoler 
sa cendre de Tindifférenee de son siècle ; eUe 
a inscrit son nom parmi les hommes illustres 
de la France , et sa réputation semble dcff oir 
s'accroître encore; elle est iqppuyée sur une 
base qui n'a rien k craindre des révolutions 
du temps. Panégyriste de l'humanité, Yau- 
Tcnargues lui o£Bre les consolations d'une 
philosophie bienreillante ; tant qu'il y aura 
des hommes , tant que parmi eux subaistora 
le culte de la vertu , tant qu'il y aura des 
cœurs amis d'une morale saine et ptfre , on 
lira ^ on aimera Vauvenarguet « parce que 
l'amour de la vertu et de l'hujnanité respire 
dans ses écrits ; et à ce titre , plus honorable 
sans doute que ne le serait encore celui de 
grand écrivain , Uf reconnaissance publique 
le placera totijours, dans ses souvenirs et 
dans sa vénération , k cdté de l'immortel au- 
teur du Téiénuupie. 
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DIALOGUE PREMIER- 
ALEXANDRE ET DESPRÉAUX. 

ALEXANDRE. 

HÉ bien , mcm «ni Despréauz , me tou- 
lez-vous toujours beaucoup de mal? Yous 
parais'je toujours aussi fou que tous m'avez 
peint dans tos satire» ? 

DBSPILXA.UX. 

Point du tout, seigneur, je tous bonore et 
je vous ai toujours connu mille vertus. Vous 
vous êtes laissé corrompre par la prospérité 
et par les flatteurs ; mais vous aviez un beau 
naturel et un aénie Aewé, 



ALEXAlTDRS. 



Pourijuoi donc m^avez-vpus traité de fou ' 

' Ce n'est pas sans raison ^'Alexandre re- 
proché à Boileau la manière dont celui-ci Va. 
traité dans sa huitième satire. Voici ce c[u^il dit : 

Quoi donc.' à votre avi», fat-^e un fou qu'Alexandre ? 
Qui? cet écerveU nui mit l'Asie en cendre ! 

4- 
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€t de bandit dj^ vos satires ? Serait-il vrai 
que vous autrl^s poètes , vous ne réussissez 
que dans les aillions ? 

Oa'fougaeu&^l^ngâif qui, de sang alUrë, * 
Maître du monde entier, s'y trouvait trop serré? ** 
L'eoragéqu il était, né roi d'une province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 
S'en alla follement, et pensant être dieu , 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lien ; 
Et traînant avec soi les horreurs de la guerre , 
De sa vaste folie emplir toute la lerre ; 
Heureux , si de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des petites-maisons ; 
Et qu'un sage tuteur Teût en cette demeure , 
Par avis de parents , enfermé de bonne heure. 
* Desmareis et Pradon ne manquèrent pas de relever 
l'espèce d'inconvenance qu'il y avait à faire un fou , un 
écervelé , un ÏAngéli enfin , du héros auquel on com- 
pare si noblement Louis xiv , dans le vers 25o du troi- 
sième chant de V Art poétique. 

Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis. 
C'est, à la vérité, line petite inadvertance que Boi- 
leau aurait dû corriger, mais que Louis xiv était trop 
grand pour apercevoir. ~- Charles xii , indigné , arra- 
cha , dil-on, ce feuillet des œuvres.de Boileau. Qu'eût- 
il donc fait à la lecture du vers de Pope ( ép. iv, v. 220), 
qui ne met aucune diiférence entre le fou de Macé- 
doine et celui de Suède ? 

Prom Macedonia's madman ta thé Swede. — * Bl 

** Juvénal, dans son admirable satire x , v. 169, s'é- 
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DESPA8ÀUX. 

J'ai soutenu toute ma yie lé contraire , et 
j'ai prouvé , je crois , dans mes écrits , que 
rien n'était beau en aucun genre que le vrai. 

ÀLIXAHDAK. 

Voua avouez donc que vous aviez tort de 
me blâmer si aigrement ? 

DESPESÀUX. 

Je voulais avoir de l'esprit ; je voulais dire 
quelque cbose qui surprît les hommes ; de 
plus je voulais flatter un autre prince qui me 
protégeait : avec toutes ces intentions , vous 
voyez bien que je ne pouvais pas être sin- 
cère. 

ALEXANDRE. 

Vous l'êtes du moins pour reconnaître vos 

«rie, à propos do conquérant macédonien : • [Il sue, il 
étouffe , le malheureux! Le monde est trop étroit pour 
lui. » 

JEsluat injelix, angusto in limine mundi. 

Vers bien autrement énergique que celui de Boileau, 
qui trouve^ en général, un adversaire plus redoutable 
dans Juvénal que dans Horace, souâ le ra^wrl de U 
Terre et de Texpression poétique, 6. 
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fautes , et cette espèce de sificérité est bien 
la plus rare ; mais poiiss«»«lfl juaqn'au bout. 
Avouez ({ue vous n'aviez peut«étre paa bien 
senti ce que j« valais , quand vous écriviez 
contre ^noi? 

OESPRÉAUX. 

Gela peut être. Je suis né avec quelque 
justesse dans Tes prit ; mais les esprits justes 
qui ne sont point élevés , sont quelquefois 
faux sur les choses de sentiment et dont il 
faut' juger par le cœur. 

Al.BXA.NnaE. 

C*est apparemment par cette raison que 
beaucoup d*esprits justes m*ont méprisé ; 
mais les grandes âmes m'ont estimé ; et votre 
Bossuet, votre Fénélon , qui avaient le génie 
élevé, ont rendu justice à mon caractère, 
en blâmant mes fautes et mes faibles. 

OESPRÉAUX. 

U est vrai que ces écrivains paraissent avoir 
eu pour vous une cxtrénte vénération ; mais 
ils Tout poussée peut-être trop loin. Car 
enfin , malgré vos vertus , vous avez commis 
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d'étranges fautes : conunent tous excuser 
de la mort de Gitus ' , et de tous être fait 
adorer ? 

ALkXANpKE. 

Xai tué Clitus dans un emportement que 

* Clicùs, frère d^Hellanice, nourrice d'A- 
lekandre-le-^rand, se signala sons ce prince, 
ec lui sanva la fie an passage du Granique en 
GOttpant d'un conp de etnueterrè le bras d^un aa- 
trape qui allait abattre de sa bacfae la t4te du 
héros macédonien. Cette action lui gagna Tami- 
tié d^ Alexandre. 

I)ans un accès d^ivresse ce roi se plaisait un 
jour à exalter ses elploits et à rabaisser ceux de 
Philippe son père; Clitns osa relever les actions 
de I^nlippe' anx dépens de ceMea d'Alexandre : 
2lt as vaincu, hatï dit^il, maia c'est at^c let> 
ioldau de ton père. Il alla m4me jusqu'à lui 
reprocher la mort de Philotas et de Parménion; 
Alexandre, échaufR^par le vvx et la colère, suivit 
un premier mouvement, et le perça d'un ja- 
v^t, en lui di«ani : Va donc rejoindra Phi- 
Uppay Parménian ai Philotm- Revenu à la 
raison I à la vua de soa ami baigné de sang, 
honteux et désespéré il voulut se donner la mort, 
mais les philosophes Callisthènes et Anaxarqne 
l'en empêchèrent. B. 
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Tivresse peut excuser. Combien de princes , 
mon cher Despréaux , ont fait mourir de 
sang-froid leurs enfants , leurs frères ou 
leurs favoris , par une jalousie excessive de 
leur autorité ! La mienne était blessée par 
Tinsolence de Glilus , et je Ten ai puni dans 
le premier mouvement de ma colère : je 
lui aurais pardonné dans un autre temps. 
Tous autres particuliers, mon cher Des- 
préaux , qui n'avez nul droit sur la vie des 
hommes , combien de fois vous arrive-t-il 
de désirer secrètement leur mort , ou de 
vous en réjouir lorsqu'elle est arrivée? et 
vous seriez surpris qu'un prince qui peut 
tout avec impunité , et que la prospérité a 
enivré , se soit sacrifié dans sa colère un 
sujet insolent et ingi*at ! 

DISP&BiUX. 

n est vrai : nous jugeons tr^s-mal des ac- 
tions d'autrui; nous ne nous mettons jamais 
à la place de ceux que nous blâmons. Si nous 
étions capables d'une réflexion sérieuse sur 
nous-mêmes et sur la faiblesse de l'esprit 
humain , nous excuserions plus de fautes ; 
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et contents de trouyer quelques vertus dans 
les meilleurs hommes , nous saurions les es-^ 
timer et les admirer malgré leurs vices. 
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DIALOGUE II. 

FÉNÉLON ET BOSSUET. 

BOSSUET. 

Pardonnez-moi , aimable prélat ; j'ai com- 
battu un peu vos opinions , mais je n'ai ja- 
mais cessé de vous estimer. 

FÉNÉLON. 

Je méritais que vous eussiez quelque bonté 
pour moi. Vous savez que j'ai toujours res- 
pecté votre génie et votre éloquence. 

BOSSUET. 

Et moi j'ai estimé votre vertu jusqu'au 
point d'en être jaloux. Nous courions la 
même carrière ; je vous avab regardé d'abord 
comme mon disciple , parce que vous étiez 
plus jeune que moi ; votre modeistie et votre 
douceur m'avaient charmé , et la beauté de 
yotre esprit m'attachait à vous. Mais, lorsque 
votre réputation commença à balancer la 
mienne , je ne pus me défendre de quelque 
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chagrin ; car vous m'aviez accoutumé à me 
r^rdcr comme votre m^tre. 

FÉNÉLOK. 

Vous ëiiez hit pour Vétre k tous égard» ; 
mai» vous ëtiet «mbitieux ; je ne pouYai» ap- 
prouver vos maximes en ce point. 

BOSSUET. 

Je n'approuvais pas non plus toutes les 
vôtres, n me semblait que vous poussiez trop 
loin la modération , la piété scrupuleuse , et 
Tingénuité. 

FÉNÉLON. 

En jugez- vous encore ainsi ? 

BOSSUET. 

Mais j'ai bien de la peine à m'en défendre. 
n me semble que l'éducation que vous avez 
donnée au duc de Bourgogne ' était un peu 

' Louis , dauphin , fila aîné du Grand-Ihm* 
phin et petit-fils de Lcmiî» xiv, père de Louis xv, 
naquit à VersaiUea le 6 aoÀt i68a y et yedut en 
naissant la nom de duc de Bourgogne, Il eut k 
duc de BeauviUierS) nn des plus honiiétes 
hommes de la conr, pour gouvemeuTy et Fénëlon^ 

5 
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trop asservie à ces principes. Vous êtes 
lliomme du monde qui ayez parlé aux 
princes avec le plus de vérité et de courage ; 
vous les avez instruits de leurs devoirs ; vous 
n'avez flatté ni leur mollesse, ni leur orgueil, 
ni leur dureté '. Personne ne leur a jamab 

qui était un des plus vertueux et des plus aima- 
bles , pour précepteur. Digne élève de tels maî- 
tres , ce prince fut un modèle de vertus , il l'eût 
été des rois! B. 

' Qu'il nous soit permis de confirmer le juge- 
ment de Vauvenargnes par un trait que l'his- 
toire nous a transmis. Le duc de Bourgogne 
était fort enclin à la colère , voici un des moyens 
que Fénélon employa pour réprimer ce pen- 
chant : 

Un jour que le prince avait battu son valet- 
de-chambre , il s'amusait à considérer les ou- 
tils d'un menuisier qui travaillait dans son 
appartement. L'ouvrier, instruit par Fénélon, 
dit brutalement au prince de passer son chemin 
et de le laisser trsfvailler. Le prince se fôche , le 
menuisier redouble de brutalité, et, s'emportant 
jusqu'à le menacer, lui dit : Retirez-vous , mon 
prince , quand je suis en colère je ne connais 
personne. Le prince court se plaindre à son 
précepteur de ce qu'on a introduit chez lui le. 
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parlé avec tant de candeur et de hardiesse ; 
niaiâ TOUS avez peut-être poussé trop loin 
TOs délicatesses sur la probité. Tous leui' 
inspirez de la défiance et de la haine pour 
tous ceux qui ont de Tambition ; tous exigez 
qu'ils les écartent , autant qu'ils pourront , 
des emplois ; n est-ce pas donner aux princes 
un conseil timide ? Un grand roi ne craint 
point ses sujets , et n'en doit rien craindre. 
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J'ai suivi en cela mon tempérament , qui 
m'a peut-être poussé un peu au-delà de la 
Tenté. J'étais né modéré et sincère ; je n'ai- 
mais point les hommes ambitieux et artifi- 
cieux. J'ai dit qu'il y avait des occasions où 
Ton devait s'en senrir ; mais qu'il fallait tâ- 
cher peu à peu de les rendre inutiles. 

plus méchant des hommes. C'est un très^bon 
oiwrier, dit froidement Fenelon, son unique 
défaut est de se livrer à la colère. Leçon admi- 
rable , et qui fit mieux comprendre au prince , 
combien la colère est une chose hideuse, que 
ne l'auraient fait les discours les plus élo- 
quents. B. 
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BOSaUET. 

Vous vous êtes laissé emporter à Tesprit 
systématique. Parce que la modération , la 
simplicité , la droiture , la vérité vous étaient 
chères , vous ne vous êtes pas contenté de 
relever Tavantage de ces vertus , vous avez 
voulu décrier les vices contraires. C'est ce 
même esprit qui vous a fait rejeter si sévè- 
rement le loxe. Vous. avez exagéré ses in- 
convénients , et vous n'avez point prévu 
ceux qui pourraient se rencontrer dans la 
réforme et dans les règles étroites que vous 
proposiez. 

FBNéLON. 

Je suis tombé dans une autre erreur dont 
vous ne pai'lez pas. Je n'ai tâché qu'à ins- 
pirer de l'humanité aux hommes dans mes 
écrits ; mais par la rigidité des maximes que 
je leur ai données ^ je me suis écarté moi- 
même de cette humanité que je leur ensei- 
gnais. J^ai trop voulu que les princes con- 
traignissent les hommes à vivre dans la règle, 
et j'ai condamné trop sévèrement les vices. 
Imposer aux hommes un tel joug , et répri- 
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mer leurs faiblesses par des lois sévères , 
dans le même temps qu'on leur recommaiide 
le Bupporl; et la charité , c'est en quelque 
sorte se contredire , c'e^t manquer à TUu- 
raanitéqn^oB veut établir. . 

Vous êtes trop modeste et trop aimable 
dans votre sincérité. Car, malgré ces défauts 
que vous vous reprochez , personne , à tout 
prendre , ji'était si propre que vous à for- 
mel' le cœur d'un jeune prince. Vous étiez 
né pour être le précepteur des maîtres de 
la terre. 



FENÉLON. 



Et vous, pour être un grand ministre 
sot»' un roi aimbitîeux. 

BOSSUET.' 

La fortune disposé de ioxii. Se pouvais 
être né avec quelque génie piour le ministère, 
et j'étais instruit de toutes les connaissances 
nécessaire»; mais je me sués appliqué dès 
mon enfance à la science des Anciens et à 
l'éloquence. Quand je suis venu à la cour, 
ma réputation était déjà faite pai' ces deux 

5. 
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^ «ndroits : je me suis laissé amuser par cette ' 
ombre de gloire. H m'était difficile de vaincre 
les obstacles qui m'éloignaient des grandes 
places , et rien ne m'empêchait de cultiver 
mon talent. Je me laissab dominer par mon 
génie ; et je n'ai pas fait peut-être tout ce 
qu'un autre aurait entrepris pour sa fortune, 
quoique j'eusse de l'ambition et de la faveur. 

FÉNÉLON. 

Je comprends très-bien ce que vous dites. 
Si le cardinal de Richelieu avait eu vos ta- 
lents et voire éloquence , il n'aurait peut- 
être jamais été ministre. 

BOS^SUET. 

Le cardinal de Richelieu avait de la nais- 
sance ' ; c'est en France un avantage que 
rien ne peut suppléer : le mérite n'j 'met 
jamais les hommes au niveau des grands. 

' Richelieu ( Armand Jean du PlessU), 
né k Paris le 5 septembre i5â6, sacré ëvéqae de 
Luçon à r&ge de aa ans, premier ministre de 
Louis xiiT en novembre 1616, descendait d'une 
des plus anciennes familles du Poitou. Il mourut 
à Paris le 4 décembre 164^. B. 
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Vous aviez aussi de la naissance , mon cher 
Fénélon , et par là tous me primiez en quel- 
que manière. Gela n^a pas peu contribué à 
me détacher de vous , car je suis peut-être 
incapable d^étre jaloux du mérite d'un autre ; 
mais je ne pouvais souffrir que le hasard de 
la naissance prévalût sur tout ; et vous con- 
viendrez que cela est dur. 



FÉNÉLON. 



Oui, très-dur; et je vous pardonne les 
persécutions que vous m'avez suscitées par 
ce motif , car la nature ne m'avait pas fait 
pour vous dominer. 
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DIALOGUE UL 

DÈMOSTHÈNÈS £T ISÛGRAXE. 

tSOGRATB *, 

j£ vois avec joie le plu$ éloquent de tous 
les hommes. J'ai cultivé votre art toute ma 
vie , et votre nom et vos écrits m'ont été 
chers. 

biMostsiNES^ ^ 

Vous ne me Têtes pas moins , mon cher 

* Isocrate naquit à Athènes Pan 1^36 avant 
J.-C. U devint, dans l'école de Gorgias et de 
Prodicus, Pun des plus grands maîtres dans 
Part de la parole. Sa voix e'tait faible et sa timi- 
• dite excessive : aussi il ne parla jamais en 
public dans les grandes affaires de TÉtat^ mais 
ses leçons lui procurèrent une fortune im- 
mense. B. 

' Le nom par lequel Isocrate dc'signe Démos- 
thènes , en l'appelant le y^lus éloquent de tOMis 
les hommes, est celui que la postérité a con- 
firmé à ce célèbre orateur, qui naquit à Athènes 
l'an 38i avant Jésus-Christ. B. 
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Isocrate , pcûffqde vous aimez Téloquence ; 

c'e&t un talent que j'ai idolâtré. Mais il j 

avait do mon temps <ke8 philosophes qui Tes* 

limaient peu , et qui le rendaient méprisable 

au peuple. 

rsoaaATX. 

N'e6t*ee pas plutôt que de rotre temps 
Véloquence n'était point encore à sa per-> 
fection? 

DÉMOSTHéNSS. 

Hélas ! mon cher Isocrate , tous ne dites 
que trop vrai. H y avait de mon temps beaur 
coup de déclamateurs et de sophistes, beau- 
coup d'écrivains ingénieux , harmonieux , 
ilenris » élégants 9 mais peu d'orateurs véri- 
tables. Ces mauvais orateurs avaient accou- 
tumé les hommes à regarder leur art comme 
un jeu d'esprit sans utilité et sans consis- 
tance. 

ISOCRATE. 

Est-ce qu'ils ne tendaient pas tous , dans 
leurs dbcours , à persuader et à convaincre ? 

DXHOSTBÂHSS. 

INon , ils ne pensaient à rkan moins. Pour 
ménager notre délicatesse , ils ce voulaient 
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rien prouver ; pour ne pas blesser la raison , 
ils n*osaient rien passionner : ils substituaient 
dans tous leurs écrits la finesse à la véhé- 
mence , Tart au sentiment , et les traits aux 
grands mou?ements. Ik discutaient quelque- 
fois ce qu'il fallait peindre , et ils effleuraient 
en badinant ce qu'ils auraient dû appro- 
fondir : ils fardaient les plus grandes vérités 
par des expressions affectées, des plaisan- 
teries mal placées , et un langage précieux. 
Leur mauvaise délicatesse leur faisait rejeter 
le style décisif dans les endroits même où il 
est le plus nécessaire : aussi laissaient-ils 
toujours Tesprit des écoutants dans une pai*- 
faite liberté et dans une profonde indifi^ 
rence. Je leur criais de toute ma force : Celui 
qui est de saQg-froid n'échaufife pas ; celui 
qui doute ne persuade pas. Ce n'est pas ainsi 
qu'ont parlé nos maîtres ! Nous flattérions- 
nous de connaître plus parfaitement la vé- 
rité que ces grands hommes , parce que nous 
la traitons plus délicatement? C'est parce 
que nous ne la possédons pas comme eux , 
que nous ne savons pas lui conserver son au- 
torité et sa force. 
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I80CRATB. 

Mon cher Démosthénes , permettez-moi 
de vous interrompre. Est-ce que vous pensez 
que Féloquence soit Tart de mettre dans son 
jour la vérité ? 

DÉMOSTHÉNES. 

On peut s'en«ervir quelquefois pour insi- 
nuer un mensonge , mais c'est par une foule 
de vérités de détail qu'on parviejit à faire 
illusion sur Fobjet principal. TJn discours 
tissu de mensonges et de pensées fausses , 
fut-il plein d'esprit et d'imagination, serait 
faible et ne persuaderait personne. 

ISOC&ÀTE^ 

Vous croyez donc, mon cher Démosthénes, 
qull ne suffit point de peindre et de pas- 
sionner pour faire un discours éloquent ? 

DÉMOSTHÉNES. 

Je crois qu'on peint faiblement , quand 
on ne peint pas la vérité ; je crois qu'on ne 
passionne point , quand on ne soutient point 
le pathétique de ses discours par la force de 
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ses raisons. Je crois que peindre et toucher 
sonl des parties nécessah*es de rélocfuènce .; 
mais qu^il y faut joindre , pour persuader et 
pour convaincre , une grande supériorité de 
raisonnement. 

ISOCRÀTE. 

On n'a donc , selon vous , qu'une faible 
éloquence lorsquVm n*a pas en même temps 
une égale supériorité de raison , d'imugiBa- 
tion et de sentiment ; lorpqa'ox) n a pai» upie 
ame forte et pleine de lumière, qui^onte 
de tous côtés les autres hommes. 

DÉMOSTHl^NES. 

Je voudrais y ajouter encore Télégance , 
la pureté et Tharmonie ; car , quoique ce 
soient ded choses moins esaentielles , dles 
contribuent cependant beaucoup k TilluiiOD, 
et donnent une nouvelle force aux raisooa et 
aux images. 

ISOCKÀTI. 

Aiosi T<HM voudriez qu'un orateur eût d'a- 
bord TesfMit profond et pbUû8ophi<pie pow 
parler avf c solidité et avec aseendaitt ; qu'il 
eût emuste une grande imaginattftn' pautf 
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étonner Tame par ses images , et des pas- 
sions véhémentes pour entraîner les volontés. 
Est-il surprenant qu^il se trouve si peu d'o- 
rateurs , s'il faut tant de choses pour les 
former ? 

DSHOSTBÂITES. 

Non , il n'est point surprenant qu'il y ait 
si peu d'orateurs ; mais il est extraordinaire 
(pie tant de gens se piquent de l'être. Adieu , 
je suis forcé de vous quitter ; mais je vous 
rejoindrai hientât , et nous reprendrons , si 
vous le voulez , notre sujet. 
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DIALOGUE IV. 

DÉMOStHÈNES ET ISOCRATE. 

isocaiTE. 

Je vous retrouve avec plaisir , illustre ora- 
teur , vous m'avez presque persuadé que je 
ne connaissais guère Féloquence ; mais j'ai 
encore quelques questions à vous faire. 

DÉMOSTâÉNES. 

Parlez ; ne perdons point de temps , je 
serais ravi de vous faire approuver mes 
maximes. 

ISOCRATE. 

Croyez-vous que tous les sujets soient sus- 
ceptibles d'éloquence ? 

DÉHOSTHÉNES. 

Je n'en doute pas ; il y a toujours une ma- 
nière de dire les choses , quelles qu'elles 
soient , plus insinuante , plus persuasive : le 
grand art est , je crois , de proportionner 
son discours à son sujet ; c'est avilir un grand 
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suj6t , lorsqu^on veut l'orner , Fembellir , le 
semer de fleurs et de fruits. C'est encore 
une faute plus choquante , lorsqu'en exci- 
tant de peUts intérêts , on veut exciter de 
grands mouyements , lprs(pi'0n emploie de 
grandes figures , des tours pathétiques. Tout 
cela devient ridicule lorsqu'il n'est point 
placé. C'est le défaut de tous les déclama- 
teurs, de tous les écrivains qui n'écrivent 
point de génie , mais par imitation* 

ISOGRATE. 

J'ai toujours été choqué plus que personne 
de ce défaut. 

PÉMOSTHÉNES. 

^ Ceux qui y tombent en sont choqués eux- 
mêmes lorsqu'ils l'aperçoivent dans les au- 
tres. Il y a peu d'écrivains qui ne sachent 
les règles, mais il y eu a peu qui puissent les 
pratiquer. On sait , par exemple , qu'il faut 
écrire simplement^ mais on ne pense pas des 
choses assez solides pour soutenir la simpli- 
cité. On sait qu'il faut dire des choses vraies ; 
mais comme on n'en imagine pas de telles , 
on en suppose de spécieuses et d'éblouis- 
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santés ; en un mot , on n'a pas le talent d'é« 
dire , et on veut écrire. 

ISOCftÀTS. 

De là , non-seulement le mauvais style , 
mais le mauvais goût ; car , lorsqu*on s*est 
écarté des bons principes par faiblesse , on 
cbercbe à se justifier par vanité , et on se 
flatte d'autoriser les nouveautés les plus bi- 
zarres , en disant qu'il ne faut donner Tex- 
clusion à aucun genre , comme si le faux , 
le frivole et l'insipide méritaient ce nom. 

Il y a plus , mon cher Isocrate ; on ne se 
contente pas de dire des choses sensées, on 
veut dire des choses nouvelles. 

ISOCEÀTE. 

Mais ce soin 9ei*ait-tl blâmable ? les hom- 
mes ont-ils besoin qu'on le» entretienne de 
ce qu'ils savent ? 

BÉHOSTHilCES. 

Oui 9 très-grand besoin ; car il n'y a rien 
qu'ils ne puissent mieux posséder qu'ils ne 
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le possèdent , et il n'y a rien non plus qu'un 
homme éloquent ne puisse rajeunir par ses 
expressions. * 

ISOGRÀTE. 

Scion vous , rien n'est usé ni pour le peu- 
pie » ni pour ses maîtres. 

DÉMOSTHiNES. 

Je dis plus , mon cher Isocrate , Télo* 
quence ne doit guère s'exercer que sur les 
vérités les plus palpables et les plus connues. 
Le Caractère des grandes vérités est Tanti* 
quité : l'éloquence qui ne roule que sui* des 
pensées fines ou abstraites , dégénère en sub* 
tilité. D faut que les grands écrivains imitent 
les pasteurs des peuples ; ceux-ci n'annon- 
cent point aux hommes une nouvelle doc- 
trine et de nouvelles vérités. U ne faut pas 
qu'un écrivain ait plus d'amour-propre ; is'il 
a en vue l'utilité des hommes , il doit s^ou- 
blier , et ne parler que pour enseigner des 
dioses utiles. 

ISOGRATE. 

Je n'ai point suivi , mon cher maître , ces 
maximes. J'ai cherché ^ au contraire , avec 

6. 
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beaucoup de soin à m^écarter des maximes 
vulgaires. J'ai voulu étonner les hommes en 
leur présentant sous de nouvelles faces les 
choses qu*ils croyaient connaître. J*ai dé- 
gradé ce qu ib estimaient , j'ai loué ce qu'ils 
méprisaient ; j'ai toujours pris le côté con- 
traire des opinions reçues , sans m'embar- 
rasser de la vérité ; je me suis moqué surtout 
de ce qu'on traitait sérieusement. Les bornâ- 
mes ont été la dupe de ce dédain afiecté ; ils 
m'ont cru supérieur aux choses que je mé- 
prisais : je n'ai rien établi ; mais j'ai tâché 
de détruii-e. Gela m'a fait un grand nombre 
de partisans , car les hommes sont fort avides 
de nouveautés. 



BÉHOSTHlSirES. 



Vous aviez l'esprit fin , ingénieux , pro- 
fond. Vous ne manquiez pas d'imagination. 
Vous saviez beaucoup. Vos ouvrages sont 
pleins d'esprit , de traits , d'élégance , d'é- 
rudition. Vous aviez un génie étendu qui 
se portait également à beaucoup de cho- 
ses. Avec de si grands ^avantages , vous ne 
pouviez manquer d'imposer à votre siéde , 
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dans lequel il y avait pea d'hommes qui vous 



égalassent. 



ISOORÀTE. 



J^ayais peut-être une partie des qualités 
que TOUS m'attribuez ; mais je manquais d'é- 
lévation dans le génie , de sensibilité et de 
passions. Ce défaut de sentiment a corrompu 
mon jugement sur beaucoup de choses ; car, 
lorsqu'on a un peu d'esprit , on croit être 
eii droit de juger de tout. 

OÉMOSTHiNES. 

Yous avouez là des défauts, que je n'aurais 
jamais osé vous faire connaître. ^ 

ISOCKÀTE. 

Je n'aurais pas pardonné , tant que j'ai 
vécu f à quiconque aurait eu la hardiesse de 
me les découvrir. Les hommes désirent sou- 
vent qu'on leur dise la vérité ; mais il y a 
beaucoup de vérités qui sont trop fortes pour 
eux , et qu'ils ne sauraient supporter. H y 
en a méiùe qu'on ne peut pas croire , parce 
qu'on n'est point capable de les sentir : ainsi 
on demande à ses amis qu-'ils soient sincères, 
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et lorsqu'ils le sont , on les croit inju9tes ou 
aveugles , et on s'éloigne d'eux ; mais ici on 
est guéri de toutes les vaines délicatesses , et 
la vérité ne blesse plus. Mais revenons à notre 
sujet ; dites-moi quelles sont les qualités que 
vous exigeriea dans un Orateur. 

Je vous Tai déjà dit : un grand génie , une 
forte imagination , une ame sublime. Je vou- 
drab donc qu'un homme qui est né avec cette 
supériorité de génie qui porte à vouloir ré- 
gner sur Tes esprits , approfondît d'abord 
les grands principes de la morale : car toutes 
les disputes des hommes ne roulent que sur 
le juste et l'injuste , sur le vrai et le faux ; 
et l'éloquencQ est la médiatrice des hommes, 
qui termine toutes ces disputes. Je voudrais 
qu'un homme éloquent fût en état de pousser 
toutes ces idées au-delà de l'attente de ceux 
qui Técoutent , qu'il sortît des limites de leur 
jugement , et qu'il les maîtrisât par ses lu- 
mières , dans le même temps qu'il les domine 
par la force de son imagination et par la 
véhémence de ses sentiments. Il faudrait 
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*^u*il fût grand et simple , énergique et clair, 
véhément sans déclamation , élevé sans os- 
tentation , pathétique et fort sans enflure. 
J^aime encore qu'il soit hardi et qu'il soit 
capable de prendre un grand essor ; mais je 
yeux qu'on soit forcé de le suivre dans ses 
écarts, qu'il sorte naturellement de son sujet, 
et qu'il y rentre de même , sans le secours 
de ces transitions languissantes et méthodi- 
ques qui refroidissent le» ineîlleurs discours. 
Je veux qu'il n'ait jamais d'art , ou du moins 
que son art consiste à peindre la nature plus 
fidèlement, à mettre les choses à leur place, 
à ne dire que ce qu'il faut , et de la manière 
qu'il le faut. Tout ce qui s'écarte de la na- 
ture est d'autant plus défectueux qu'il s'en 
éloigne davantage. Le sublime , lar véhé- 
mence , le raisonnement , la magnificence , 
la simplicité , la hardiesse, toutes ces choses 
ensemble ne sont que l'image d'une nature 
forte et vigoureuse : quiconque n'a point 
cette nature ne peut l'imiter. C'est pourquoi 
il vaut mieux écrire froidement , que de se 
guinder et de se tourmenter pour dire ou 
de grandes choses ou des choses passionnées. 
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ISOCRÂTE. 

Je pense bien comme vous , mon cher 
Démosthènes ; mais cela étant ainsi , les rè- 
gles deviennent inutiles. Les hommes sans 
génie ne peuvent les pratiquer , et les autres 
les trouvent dans leiu* propre fonds , dont 
elles ont été tirées. 

OÉMOSTHiVTESv 

Quelque génie qu'on puisse avoir , on a 
besoin de Texercer et de le corriger par la 
réflexion et par les régies , et les préceptes 
ne sont point inutiles. 

ISOGRATE. 

Quelle est donc la manière la plus courte 
de s'exercer à Téloquence ? 

DÉM08THENE8. 

La conversation, lorsque Ton s'y propose 
quelque objet. 

ISOGRATE. 

Ainsi , c'est en traitant de ses plaisirs et 
de ses afiaires , en négociant journellement 
avec les hommes , qu'on peut s'instruire de 
cet art aimable. 
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OÉMOSTHÂNES. 

Oui, c'est dans ce commerce du monde 
qu^on puise ces tours naturels , ces insinua- 
tions , ce lajngage familier , cet art de se 
pi^oportionner â tous les esprits, qui demande 
un génie si vaste. C'est là qu'on apprend 
sans effort à déployer les ressources de son 
esprit et de son ame : l'imagination s'échauffe 
par la contradiction ou par l'intérêt, et 
fournit un grand nombre de figures et de 
réflexions pour persuader. 

ISOC&ÀTX. 

Cependant , mon cher Démosthénes , je 
crois qu'il faut aussi un peu de solitude et d'ha- 
bitude d'écrire dans son cabinet : c'est dans 
le silence de la retraite que l'ame , plus à soi 
et plus recueillie , s'élèye à ces grandes pen- 
sées et à cet enthousiasme naturel qui trans- 
portent l'esprit , mènent au sublime , et pro- 
duisent tous ces grands mouyements . que 
l'art n'a jamais excités. La lecture des grands 
poètes n'y est pas inutile ; mais il faut avoir 
le* génie poétique pour saisir leur esprit , et 
il faut en même temps avoir de la sagesse 
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pour accorder leur style à la simplicité des 
sujets qu'on traite ; ainsi voilà bien des mé- 
rites à rassembler. Mais après tout cela, mon 
^ cher Démosthènes , on ne persuadera jamais 
au peuple que Téloquence seit un art utile. 

D£1I0STH£nE9. 

Je prétends qu'il n'en est ancun qui le soit 
davantage : il n'y a ni plaisir , ni ai&ire , ni 
conversation , ni intrigue , ni discours pu* 
blic , où l'éloquence n'ait de l'autorité ; elle 
est nécessaire aux particuliers , dans tous les 
détails de la vie ^ elle est plus nécessaire aux 
gens en place, parce qu'elle leur sert à mener 
les esprits , à colorer leurs intentions , à 
gouverner les peuples, à négocier avec avan- 
tage vis^à-vis des étrangers : de plus eUe ré- 
pand sur toute une nation un grand éclat , 
^le étci*çise la naérnoire des grandes actions. 
Les éti-angers sont obligés de chercher dans 
ses ouvrîmes l'art de penser et de s'exprimer; 
elle élève et instruit en même temps l'esprit 
des hommes ; elle fait passer peu à peu dans 
leurs pensées la hauteur et les sentiments 
^ qui lui sent propres. Les hommes qui peu-* 
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sent grandement et forlement sont toujours 
plus disposés que les autres à se conduire 
avec sagesse et avec courage. 

ISOGRÀTE. 

Je désire plus que personne que les hom- 
mes puÎMent TOUS cto^e. 

BSMOSTniNES. 

Ils ne me croiront point , mon cher Iso- 
ci*9te ; car il y a bien des raisons pour que 
Téloqui^ce ae se relève jamais. Mais la Té- 
rité est indépendante des opinions et cTes 
intérêts des hommes , et en(în le nombre de 
ceux qui peuvent goûter de certaines vérités 
est bien petit ; mais il mérite qu'on ne le 
néglige pas , «t e^est pour lui seul qu*il faut 
écrire. 
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DIALOGUE V. 

PASCAL ET FÉNÉLON. 

rÉNÉLON. 

DiTis-Moi , je TOUS prie , génie sublime , 
ce que tous pensez de mon style ? 

PASCAL. 

Il est enchanteur , naturel , facile , insi- 
nuant. Vous avez peint les hommes avec vé- 
rité , avec feu et avec grâce : les caractères 
de Yotre Télémaque sont très-variés ; il y en 
a de grands , et même de forts , quoique ce 
ne fût point votre étude de les faire tels. 
Vous ne vous êtes point piqué de rassembler 
en peu de mots tous les traits de vos carac- 
tères ; vous avez laissé courir votre plume , 
et donné un libre ^ssor à votre imagination 
vive et féconde. 

FÉNÉLOir. 

J*ai cru qu'un portrait rapproché annonr 
çait trop d*art. U ne m'appartenait point 
d'être en même temps concis et naturel ; je 
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me suis borné à imiteF la naïveté d*ime con- 
versation facile où Ton présente , sous des 
images difiërentes , les mêmes pensées, pour 
les imprimer plus Tiyement dans Tesprit des 
hommes. 

PASCAL. 

Cela n^a pas empêché qu*on ne tous ait 
reproché quelques répétitions; mais il est 
aisé de tous excuser. Yous n'écriviez que 
pour porter les hommes à la vertu et à la 
piété ; vous ne croyiez point qu'on put trop 
inculquer de telles vérités , et vous vous êtes 
trompé en cela ; car la plupart des hommes 
ne lisent que par vanité et par curiosité. Us 
n'ont aucune affection pour les meilleures 
choses , et ils s'ennuient bientôt des plus 
sages instructions. 

FÉNÉLON. 

J'ai eu tort , sans doute , de plusieurs ma« 
nières ; j'avais fait un système de morale ; 
j'étais comme tous les esprits systématiques 
qui ramènent sans cesse toutes choses à leurs 
principes. 



76 DIALO<>I}ES/ 

PASCAL 

J'ai fait un système tout comme vous ^ 
et , eh Toulant ramener à ce système toutes 
ciibses , je me suis peut-être écarté quelc[ue* 
fois de la vérité , et on ne me Fa point par- 
donné. 

FÉNÉLON. 

Au moins ne s'est-il trouré encore per(-« 
sonne qui n'ait rendu justice à Votre ^tylé. 
Tous aviez joint & la naïveté du vieux lan- 
gage une énergie qui n^ppartient qu'avons, 
et une brièveté j^eine de lumière ; vos images 
étaient fortes , grandes et patliétiques. Mais 
cie qu'il y a eu d'éminent en vû^S , te en quoi 
vous avez sai^àssé tous les h^hitnes , c'^est 
dans l'art de mettre cbaque chose k sa place, 
de ne jamais rien dii'e d'inutile, de présenter 
la vérité dans le plus beau jour qu'elle pût 
recevoir, de donner à vos raisonnements 
une force nmncible , d'épuiser en quelque 
manière vos sujets sans être jamais trop long, 
et enfin de faire crdtre l'intérêt et la chaleur 
de vos discours jusqu'à la fin. Aussi DeA*- 
préaux a-t-il dit- que vous étiez ég^klemént 
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âU-deâsus déft Anciens 'et dès itaddéKies , et 
beaucoup de gens sensés i^6ht pérsaadés qtte 
TCtis aviez plus de génie pour rélocfaenoe 
^e Dëmosthènes. 

PASCAL. 

Vous me surprenez beaucoup ; je n*ai vu 
encore personne qui ait égalé les modernes 
attx AÉidens pour Téloquenee. 



femélon. 



Connaissez-vous la majesté et la magnifi- 
cence de Bossuet? croyez-vous qu'il n*ait 
pas surpassé , au moins en imagination , en 
grandeur et en sûblinfitté , totïs les Romains 
et lés Grecs? yous étiez Ihort avant qi^U 
parât dans le monde '; et vous n'avez point 
vu ces oraisons funèbres admirables on il à 
égalé peut-être Ws plus ^ands poètes , et 
par cet enthousiasme singtiHèr ddnt elles 
sont pleines , et par cette imagination ton- 

' Pascal (Blaide), hé à Clermont en Au- 
vergne, le 19 juin i6a3, mourut à Paris le 19 
août 166a. — Bossuet ( Jacques-Bcnigne ) na- 
cpiit h Dijon en 1627, mourut h Meanx, le la 
avril 1704. B. 

7- 
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jours renaissante qui n'a ëtëilonnëe qu*à 
lui , et par les grands mouvements qu'il sait 
exciter, et enfin par la hardiesse de ses tran- 
sitions , qui , plus naturelles que celles de 
nos odes , me pai*aissent aussi surprenantes 
et plus sublimes. 

PÀSCÀI.. 

J'ai encore oui parler ici avec estime de 
son Discours sur F Histoire universelle. 



FÉKÉLON. 



C'est peut-être le plus grand tableau qui 
soit sorti de la main des hommes ; mais il 
n'est pas si admirable dans tous ses ou- 
vrages. Il a fait une Hisioire des variations 
qui est estimable ; mais si vous aviez traité 
le même sujet , vous auriez réduit ses quatre 
volumes à un seul , et vous auriez combattu 
les hérésies avec plus de profondeur et plus 
d'ordre ; car ce grand homme ne peut vous 
être comparé du côté de la force du raison- 
sonnement et des lumières de l'esprit ; aussi 
a-t-il fait une foule d'autres ouvrages que 
vous n'auriez pas même daigné lii*e. Cest 
que les plus grands génies manquent tous 
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par quelque endroit ; mais il n*y a que les 
petits esprits qui prennent droit de les mé- 
priser pour leurs défauts. 

PÀSCÂI.. 

Tout ce que tous me dites me parait yrai ; 
mais permettez-moi de vous demander ce 
que c'est qu'un certain évêque qu'on a égalé 
à Bossuet pom* l'éloquence. 

FÉNÉLOK. 

Vous voulez parler sans doute de Flé- 
chier ' ; c'est un rhéteur qui écrivait avec 
quelque élégance , qui a semé quelques fleurs 
dans ses écrits, et qui n'avait point de génie. 
Mais les hommes médiocres aiment leurs 
semblables , et les rhéteurs le soutiennent 
encore dans le déclin de sa réputation. 

PASCAL. 

N'y a-t-il point sous le beau règne de 
Louis XIV d'autre écrivain de prose, de 
génie? 

' Fléchier (EsT^nt) , né le lo juin i63a à Per- 
nes, petite ville du diocèse de Carpentras, devint 
' en 1687 évéque de Nimes , et mourut à Montpel- 
lier le 16 février 1710. B. 
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I a 

C'est un mérite qu'on ne peut refuser à 
La Bruyère '. H n'avait ni votre profon- 
deur, ni Télévation dé Éossuet, ni les grâces 
qiie Vous me trouvez ; mais il était un peintre 
admirable. 

PASCAL. 

En vérité , ce nombre est bien petit ; mais 
le génie est rare dans tous les temps et dans 
tous les genres : on a vtt passer plusieurs 
siècles sans qu^il parut un seul homme d'itti 
Vrai génie. 

' La Bruyère (Jean de) naquit près de Dour- 
dan, ville du Hurepoix, en lôSg, publia en 1687 
son livre des Caractères , fut reçu à TAcadémic 
Française en 1696, et mouint en 1699. Quelques 
biographes, et entre autre» Voltaire, le font naître 
en I&I4 > c( mourir en i6g6. Le président Uénaolt 
désigne aussi Tannée i6g6 comme celle de sa 
mort. B. 
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DIALOGUE VI. 

MOIVTAGNE ET CHARRON. 

CHÂRROir. 

Ex^iiQUOKS-KOUs , mon cher Montagne % 
puisque nous le pouvons présentement. Que 
Toulîez-Yous insinuer quand tous ayez dit : 
Plaisante justice qi£une rivière ou une mon- 
tage borne! Vérité au-delà des Pyré- 
nées y erreur au-deçà ^ ? Avez-vous prétendu 
<p^il n'y eût pas une vérité et une justice 
réelle ? 

■ Monttigne ( Midid de ) , p(hts souvent ai*. 
signé sous le nom de Montaigne ^ naquit an cbft- 
tcan de ce nom, dans le Perigord, le 8 février 
1 538, de Pierre Eyquem, écuycr, seigneur de 
Montagne, maire de la ville de Bordeaux. Nons 
avèns de hti le livre admirable qu'il a publié 
sons le ^modeste titre d^ Essais, Il mourut le i5 
septembre iSga. B. 

' L'auteur cite ici les paroles de Pascal. Voyez 
ses Pensées, Montaigne , de qui Pascal a em- 
prunté cette idée , s'est servi des expressions sui- 
vantes : « Quelle beauté est'-ce ^e ie voyais 



84 DIALOGUES. 

pies , leurs besoins , leurs vœux , leur puis- 
sance , ils savent quel est l'intérêt général 
et dominant de TÉtat ; ils règlent là-dessus 
leurs entreprises et leur conduite. 

n faut avouer qu*il y a bien peu d'hommes 
assez habiles pour juger d'un si grand objet ; 
peser les fruits et les inoçnv^nients de leurs 
démarches , et embrasser d'un coup d'ceil 
toutes les BMiies d*ua gouven^em^t qui in«* 
flu» quelquefois sttr pjusiieurs siècles , et qui 
est assujéti pour Hxn succès à la dispositieii 
et au loimslère des Euts voisins. 

MONTÂGNB. 

C'est ce qui fait, mon ç)i?r Charron , qu*il 
y a si peu de ^ands rois e( de grands pâ- 
nistres. 

GHÀRROir. 

S'il vous fallait choisir entre les hommes 
qui ont gouverné TEm^ope depuis quelques 
siècles, auquel donneriez-vous la préférence? 

MOTCTÀGKE. 

Je serais bien embarrassé* .Charles-Quint, 
' Oin «st éumii^ de ne pas rencontrer daas 
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Louis XII , Louis xiv, le cardinal de Riche- 
lieu, le chancelier Oxenstiçm% le duc d'O- 
liyarès ^ , Sixte-Quint et la reine Elisabeth 

cette liste de souverains et de ministres, les noms 
de Sully et d^Hçm;i iv, dont les principes de gou- 
yemement étaient par leur sagesse et leur sim- 
plicité si conformes h. la raison et à la justice. 
On ne trouve pas dans ce dialogue tout ce qu'on 
pouvait attendre des deux philosophes introduits 
comme interlocuteurs. En gênerai , les idées de 
Vauvenargues sur la politique , ne sont ni éten- 
4ues, ni arrêtées. Il n'est vxaiment supérieur qne 
lorsqu'il traite ^e 1^ morale et â,^ la haute \\\%^ 
rature , et c^est sans doute un assez be^ii par-r 
tage. S. 

' Oxenstiem (Axel), grand -chancelier de 
Suède, premier ministre du roi Gustave- Adolphe, 
naquit en i583, et mourut à l'âge de soixante- 
<mxe ans, en i654. La mort de Gustave-Adolphe, 
tué à la bataille de Lutzen en iGSa, laissa re- 
poser sur lui tout le fardeau des afîaires ; il dé- 
ploya dans cette circonstantïe difficile un carac- 
tère qui Ta placé au rang des plus grands hommes 
d'État. B. 

' * OUf/arès ( Gaspard d,e Guzuian, cojute d' ), 
duc de Sanlucar, naquit à Kome, oh son père 
était ambassadeur d'Espagne auprès du p<\pe 

8 
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ont tous gouverné avec succès et avec gloire, 
mais avec des principes , des moyens et une 
politique différente. 

GHÀR&ON. 

C^est que TÈtat , la puissance , les mœurs , 
la religion , etc. , des peuples qu^ils gouver- 
naient différaient aussi beaucoup , et qu'ils 
ne se sont point trouvés dans les mêmes cir- 
constances. 

MONTAGNE. 

Quand ib se seraient trouvés dans la même , 
position , et qu'ils auraient eu à gouverner 
dans les mêmes circonstances les mêmes 
peuples , il ne faut pas croire qu'ils eussent 
suivi les mêmes maximes et formé les mêmes 
plans ; car il ne faut pas croire qu'on soit 
assujéti à un seul plan pour régner avec 

Sixte-Quint, ^inflexibilité de son caractère le 
fit comparer à Néron. Très-jeune encore , il étu- 
diait alors dans P université de Salamanque, il 
laissa écbapper un mot qui suffit & lui seul pour 
peindre son caractère ambitieux. J'apprends 
ici , dit-il h son cousin qui étudiait avec lui , 
j'apprends a gout^emer le royaume , me desti- 
nant à guider un jour les rois, B. 
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gloire. Chacun , en suivant son génie parti- 
culier, peut exécuter de grandes choses. Le 
cardinal Ximenès * n*aurait point gouverné 
la France comme celui de Richelieu ', et Tau- 
ra^t vi'aisemblablement bien gouvernée. H 
y a plusieurs . nipyens d'arriver au même 
but. On peut même se proposer un but dif- 
férent , et que celui qu''on se propose et celui 
qu'on néglige soient accompagnés de biens 
et d'inconvénients égaux ; car vous savez 
qu'il y a en toutes choses des inconvénients, 
inévitables. 

' JCinienès (don François), né à Torrelaguna 
dans la VieiUe-Castille en 1437 , devint arche- 
vêque de Tolède en i^qS* Le roi Ferdinand-le- 
Catholique , dont il avait été ministre , le nomma 
en mourant régent de Castille. U mourut em« 
poîsonne' le 8 novembre i5i7. B. 

• Comme celui de Richelieu] cette incorreé- 
tion se trouve dans le manuscrit ^ il faudrait ré- 
pétera cardinalyOU dire,. comme Richelieu» B. 
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DIALOGUE VIL 

UN AMÉRICAIN ET UN PORTUGAIS. 

Vous ne me persuaderez point. Je suis 
très-convaincu que votre luxe , votre poli- 
tesse et vos arts n'ont fait qu'augmenter nos 
besoins , corrompre nos mœurs , allumer 
davantage notre cupidité , en un mot , cor- 
rompu la nature dont nous suivions les lois 
avant de vous connaître. 

L£ PORTUGAIS. 

Mais , qu'appelez-vous donc les lois de la 
nature ? Suiviez-vous en toutes choses votre 
ipstinct ? Ne Taviez-vous pas assujéti à de 
certaines règles pour le bien de la société ? 

l'améaicain. 

Oui , mais ces règles étaient conformes à 
la raison. 

LE PORTUGAIS. 

Je vous demande encore ce que vous ap- 
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pelez la raison. W'est*ce paà une lumière que 
tous les hommes apportent au monde en 
naissant? Cette lumière ne s augmente-t-elle 
point par Texpérience, par l'application? 
N'est-elle pas plus tive dans quelques esprits 
que dans les autres? De plus, ce concours 
de réflexions et rexpérience d'un grand 
nombre d'hommes ne donne-t-il pas plus 
d'étendue et plus de yivaçité à cette lumière ? 



LÀMERIGÀIN. 

Il j a quelque chose de vrai à ce que vous 
dites. Cette lumière naturelle peut s'aug- 
menter, et la raison par conséquent se per- 
fectionner...., 

LE PORTUGAIS. 

Si cela est ainsi , voilà la source de nou- 
Telles lois ; voilà de nouvelles règles pres- 
crites à l'instinct, et par conséquent un chan- 
gement avantageux dans la nature. Je parle 
ici de la nature de l'homme ^ qui n'est autre 
chose que le concours de son instinct et de 
sa raison. 



8. 
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L*ÀMÉ&IGÀIK. 

Mais nous appelons la nature le sentiment 
et non la raison. 

I.K PORTUGAIS. 

Est-ce que la raison n'est pas naturelle à 
rhomme comme le sentiment ? N'est-il pas 
né pour réfléchir comme pour sentir? et sa 
nature n'est-elle pas composée de ces deux 

qualités ? 

l'américain. 

Oui , j'en yeux bien convenir ; mais je 
crois qu'il y a un cei^tain degré au-delà du- 
quel la raison s'égare lorsqu'elle veut pé- 
nétrer. Je crois que le genre humain est par- 
venu de bonne heure à ce point de lumière 
qui est à la raison ce que la maturité est aux 
fruits. 

LB PORTUGAIS. 

Vous comparez donc le génie du genre 
humain à un grand arbre qui n'a porté des 
fruits mûi*s qu'avec le temps , mais qui en- 
suite a dégénéré et a perdu sa fécondité avec 
sa force? 
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l'àmkaicàin. 



Cette comparaison me parait jaste. 

LB PORTUGAIS. 

Mais qai tous a dit que tous eussiez at- 
teint en Amérique ce point de maturité ? 
qui TOUS a dit qu^après Tavoir acquis , tous 
ne TaTÎez pas perdu ? Ne pourrais-je pas com- 
parer les arts que nous tous aTons apportés 
d'Europe, à la douce influence du printemps 
qui ranime la terre languissante , et rend aux 
plantes leurs fleurs et leurs fruits ? L'igno- 
rance et la barbarie avaient ravagé la raison 
dans Tos contrées comme Thiver désole les* 
campagnes. Nous vous avons rapporté I9 
lumière que la barbarie avait éteinte dans 
vos âmes. 

l'américain. 

Je prétends , au contraire , que vous aTez 
obscurci celle dont nous jouissions. Mais je 
sens que j'aurais de la peine à tous en con- 
Taina*e ; il faudrait entrer dans de jgrands 
.détails., Et enfin, n'ayant point Técu dans 
les mêmes principes et dans les mêmes ha- 
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bitudes , nous sturiotis de la peine à nous 
accorder sin* ce qu^on nomme la vérité , la 
raison et le bonheur. 

LE PORTUGAIS. 

Noas aurions moins de disputes là-dessua 
que vous ne pensez ; car je conviendraîs de 
très-bonne foi que la coutume peut plus que 
la raison même pour le bien des liommes , 
et que la nature « le bonheur^ la vérité méiriè 
dépendent infiniment d'elle. Mais je suis 
contenu des principes que vous m'accordez. 
Il me suffît que vous croyiez qile la nature 
a pu recevoir du temps sa maturité et sa per- 
fection ^ ainsi que- tous les autres êtres de 
la terre ; car nous ne voyons rien qui n'ait 
sa croissance , sa maturité , ses changements 
et son déclin. Mais il ne m'appartient point 
de déterminer si les arts et la politesse ont 
apporté le vrai bien aux Sommes , et enfin 
si la nature humaine a attendu long-temps 
sa perfection, et en quel lieu ou en que] 
siècle elle y est parvenue. 
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DIALOGUE VIIL 

PBiLîPPE SECOND ET COMINÉS. 

PHILIPPE SECOND. 

On dit que Vous avez écrit l'histoire de 
votre hiaîtré '. Mais cortimeiit pouvez- vous 
le justifier de sa familiarité avec des gens de 
basse eittractton? 

GOMINES. 

Le roi Louis xi était populaire ' et accès- 

' Comines (Philippe de La Clite de), d'au- 
tres écrivent h tort Commines, historien de 
Louis xt , naquit au château de ce noih , à 
quelques lieues d<; Lille, en i4J5, et mourut 
en t5og au cliÂtcaù'd'Atgentdn, le 17 août, snS- 
Tant Swertius, le 17 octobre, suivant Vossius. 'B. 

^ Oui , saus doute , il fut populaire ; mais 
aussi ce fut un tyran soupçonneux , implacable 
dans ses veugeances , avide du sang des grands, 
et qui mérite h tous égards le nom du Tibère 
de la France, Cependant il est juste de dire 
pour sa défense , qu'il avait h combattre la féo- 
dalité qui avait jeté' de si profondes racines en 
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sible. n avait à la vérité de la hauteur, mais 
sans cette fierté sauvage qui fait mépriser 
aux princes tous les autres hommes. Le roi , 
mon maître , ne se bornait point à connaître 
sa cour et les grands du royaume ; il con- 
naissait le caractère et le génie des ministres 
et des princes étrangers ; il avait des corres- 
pondances dans tous les pays ; il avait con- 
tinuellement les yeux ouverts sur le genre 
humain , sur toutes les afiàires de l'Europe ; 
il recherchait le mérite dans les sujets les 
plus obscurs ; il savait vivre familièrement 
avec ses sujets sans perdre rien de sa dignité, 
et sans rien relâcher de Fautorité de sa cou- 
ronne. Les princes faibles et vains comme 
vous ne voient que ce qui les approche ; ils 
ne connaissent jamais que l'extérieur des 
hommes , ils ne pénètrent jamais le fond de 
leur cœur ; et comme ils ne les connabsent 
point asseâi , ils ne savent point s'en servir. 

France , que les grands étaient presse devenus 
des rois, et avaient réduit les maîtres de TÉtat 
k plier devant eux au i;rc de leurs caprices; et 
ce fut envers eux seuls que Louis xi fut cruel 
et soupçonneux. B. 
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Liouis XI choisissait lui-même tous les gens 
qu^il employait dans lès affîiires. Il avait une 
ame profonde qui ne pouvait se contenter 
de connaître superficiellement les dehors des 
hommes , et de quelques hommes ; il aimait 
à descendre dans les derniers replis du cœur ; 
il cherchait dans tous les états^des gens d'es- 
prit ; il démêlait leurs talents , il les em- 
ployait. Pour tout cela^ vous sentez bien 
qn^il fallait se familiariser avec les hommes. 
G^ëtait dans ce commerce familier , dans ces 
soupers qu41 faisait à Paris avec la bour- 
geoisie , dans les entretiens secrets qu*il avait 
avec des personnes de tous les états , qu'il 
apprenait à déployer toutes les ressources de 
son génie, qu'il tirait du fond du cœur de ses 
snjets la vérité , qu'on cache aux princes or- 
gueilleux et impraticables. C'est ainsi qu'il 
avait cultivé ce génie simple et pénétrant 
qu'il avait reçu de la nature : aussi s'était-ii 
rendu plus habile qu'aucun des mim'stres 
qu'il employait. H était l'ame de tous ses 
conseils ; savait tout ce qui se passait dans 
son État ;a.ait un esprit vaste qui ne per- 
dait point de vue les petits objets aa milieu 
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des grandes affaires ; qui suivait to^t , qui 
voyait tout, qui ne laissait rien échapp^|.\ 
C'était une ame qui , pai' sou activité et son 
étei^due , paraissait se multiplier pour su$re 
à tout ; qui jouissait véritablement de h^ 
royauté , parce qu'il animait tous les ressorte 
de sop Ë^npire , et qu'il suivait ^p^ites choise^ 
jusqu'^ leur racine. Un esprit borné et po- 
sant ne voit que ce qui Tenviro^iife ; il ne 
regarde jamais ni le passé, qi lavei^iv ; il voit 
disparaître autqur de lui ses ^mis « sçs sup- 
ports , ses connaisse^nces presqMe sans s'en 
apercevo^-. Son ame est toute concentrée sur 
elle-même ; elle ne sort point de la sphère 
étroite qvie la nature lui a prescrite; ellçi 
s'appesantit sur eU^niéme ; tous les événe- 
ments du monde pass^^t 4çvant elle comme 
des spngçs légers qui se perder^t saps rçtoi^r. 
U^e grande ^m^ ^U contraire ne perd riei^ 
de vue ; Iç pçissé ^ le présent et Tavepir sonÇ 
imxT^obileis devait ses yeï^x, Elle ppr^ç, s^ vue 
loin d'elle ; elle embrasiie cette distance 
•énorme qui est çntre le^ grands et (e peuple» 
e|ip:e les ç^ires générales de l'univers et 
les ii^léréts de? p^tipirtiers l^ ph^ Ç^ç\^s ; 
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elle incorpore à soi toutes le$ choses de la 
tefre ; elle tient à tout ; tput la touche ; rien 
ne lui est étranger ; ni la différence infinie 
des mœurs , ni celle des conditions , ni celle 
des pays , ni la distance des temps ne Tem- 
pèchent de rapprocher toutes les choses hu- 
maines, de s'unir d'intérêt à tout >. Mais 
les hommes de ce caractère ne font rien d'i- 

' Il n'y a dans ce discours de Comines <jue 
qnelqaes traits qui conviennent à Louis xi. Il 
était populaire et' accessible , mais par néce»- 
sité plutôt ^e par inclination. Dans la lutte 
(pli s'était engagée entre le souverain et les grands 
vassaux de la couronne , ceux-ci commirent une 
faute dont les conséquences ont été funestes pour 
eux et pour la nation : ils séparèrent leurs internats 
de Pintérét du peuple, et se crurent assez forts par 
eux-mêmes pour maintenir les prérogatives qu'ils 
avaient usurpées dans des temps d'anarchie , et 
sous des rois faibles. S^ils s'étaient appuyés du 
peuple , comme les barons d'Angleterre avaient 
fait dans des circonstances semblables, ils aur 
raient pu conserver comme eux une influence 
directe sur le gouvernement et la nation aurait 
joui de ses anciens privilèges} l'équilibre se se- 
rait établi naturellement entre les diyers ordrf A 
de l'E^t, et aurait préveuii Içs guçr^es et \^ 
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nulile , sareni employer tout leur temps , 
ont un esprit yif qui rencontré d^abord le 

révolutions qui depuis trois siècles ont tour- 
menté la France. 

Nos rois furent plus habiles que la haute no- 
blesse ; ils se concilièrent l'amour et Pestime du 
tiers-état : ils accordèrent quelques privilfsges 
aux communes , mais ils ne donnèrent pas au 
peuple toute la liberté et les droits dont il aU' 
rait dû jouir d'après les constitutions primitives 
de la monarchie. Toutefois ce^ concessions les 
rendirent populaires, et, dans aucun pays de 
l'Europe , les souverains n'ont été plus aimés de 
leurs sujets qu'en France. Ce fut donc par des 
vues politiques que Louis xi se familiarisait 
avec les bourgeois de Paris, et ne dédaignait 
{ft>int de. les admettre dans sa confiance. Leur 
affection lui fut plus d'une fois utile dans les 
différentes guerres qu'il eut à soutenir; mais il 
les fit servir & ses projets sans rien faire pour 
eux et pour la nation en général. 
* Quelques historiens , entre autres Duclos , 
ont cherché k nous donner une haule idée du 
génie politique de Louis xi : il est vrai qu'il 
réunit à la couronne plusieurs provinces, et 
qu'il abaissa l'oi^ueil des grands ; mais il com- 
mit deux fautes capitales qui suffiraient pour 
faire douter s'il ne dut pas ses succès à la for* 
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noeud et la source de chaque chose , qui 
marche légèrement et rapidement '. 

tune plutôt qu'à fa prudence. La première fat 
de se livrer entre les mains de Cbarles-le-Tëmé- 
raire , qui le força d'assister à la prise' de la ville 
de Liège dont il était Pallié et le protecteur ; la 
seconde ) plus grave encore, fut de ne pas pré- 
venir le mariage de Marie-de-Boui^ogne avec 
Tempercur Maximilien , union qui a été pour la 
France pendant plusieurs- siècles une source de 
gnerres et de calamités. 

Louis XI rapportait tout à son intérêt. L'ami- 
tié ni la reconnaissance nVntrèrent jamais dans 
son cœur. Fils ingrat, père dénaturé, mahre 
cruel, roi sanguinaire et superstitieux", il ne fut 
vraiment habile que dans l'art de tromper. On 
le soupçonne d'avQir fait empoisonner son firère 
le duo de Berri. Il est le seul roi dans l'histoire 
qui , par le raffinement de sa cruauté , ait rendu 
la justice même odieuse. Enfin il vécut en ty- 
ran et mourut en lâche. U aurait fallu un Tacite 
on un Montesquieu pour écrire son histoire. On 
dit que ce dernier s'en éuit occupe et que 
par mégarde son secrétaire avait jeté le manus- 
crit au feu. C'est une perte qui peut-être ne sera 
jamais réparée. S. 

' fïons avons entre les mains une copie des 
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dialogues à» VauTenargites^ cette cot>ië donnëe ^ 
à M. Suard par M. Jay «st remplie d'iaexatti'^ 
tades , on s^est permis des changements tout-à— 
fait cotipables{ on peut en juger par la dentiferè 
f^hrase ^e Ton vient de lire conforme au ma- 
nuscrit autographe, et qui dans la copie faite à 
Aix en 1811 est remplacée par celle-ci : Afais 
les hommes de ce caractère ne font rien {Pin- 
utile, ils sauent employer tout leur temps; 
tft par la puissance et Vactivité âe leur génie, 
ils dirigent tous les éuertéments et dominent 
sur les destinées du monde. Nous avons cru 
devoir signaler cette infidélité pour échapj^er 
nous-mêmes à une semblable accusation > si tm 
jour cette copie que nous possédons , tombait 
entre les mains d'un e'ditenr <{ui ne connahraît 
pas le nianuscrit auto^aphe que fious possé- 
dons également. La phrase de la 'copie peut 'être 
mieux écrite et plus intelligible ; mais ce n^est 
point là-desBos (j[ne non» avons k prononcer , et 
c'est au texte de son auteur que dok s^attacher 
un éditeur de bonne foi. B. 
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DIALOGUE IX. 

CÉ^AR ET BRUTUS. 

Mm âtttl , pourquoi me fuis-tu ? N*as-tu 
pas éteint dans mon sang la haine que tu 
m'as portée ? 

BRtJTirs. 

César i je ne t-ai poiht haï. J'&admaâs ton 
génie , ton courage. 

Mais je t'aimais tendrement , et tu m'as 
arraché la vie. 

BRUïns. 

G*est une ci*uauté barbare où j'ai été 
poussé par l'erreur de la gloire et par les 
principes d'une vertu fausse et farouche. 

GÉ8AR. 

Tu étais né humain et compatissant : tu 
n^as été cruel que pour moi seul , qui t'ai- 
mais aVec tendresse. 



102 DIALOGUES. 

B&UTUS. 

D*où naissait dans ton cœur cette amitié 
que j^avais si peu méritée. 

CÉSAH. 

Ta jeunesse m^ayait séduit, et ton ame 
fière et sensible avait touché la mienne. 

B1UTU8. 

J*ai fait ce que j*ai pu pour reconnaître 
ta bonté pour moi : je me reprochab mon 
^ ingratitude ; je sentais que tu méritais d'être 
aimé ; tu -me faisais pitié lorsque je songeais 
à t'immoler à la liberté , et je me reprochais 
ma barbarie. 

CÉSAR. 

Et avec tout cela je n*ai jamais fléchi ton 
cœur! 

BRUTUS. 

Je n'ai jattiais pu t'aimer : ton génie , ton 
l^e , le mien , te donnaient sur moi trop 
d'ascendant. Je t'admirais , et je ne t'aimais 
point. 

CKSAR. 

Est-ce que l'estime empêche l'amitié ? 
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BRUTUS. 

Non , mais le respect Taffîiiblit ; et peut- • 
être qu'il y a un âge où Ton ne ]peut plus 
être aimé. 

CSSA]|. 

Tu dis vrai : le mérite inspire du respect ; 
mais il n'y a que la jeunesse qui soit aimable. 
C'est une vérité affi*euse. Il est horrible d'a- 
voir encore un cœur sensible à l'amitié , et 
d*étre privé des grâces qui l'inspirent. 

BAUTUS. 

Yoilà la source de l'ingratitude des jeunes 
gens. L'amitié de leurs parents, de leuis 
bienfaiteurs leur est souvent onéreuse. Ce- 
pendant je crois que les belles âmes peuvent 
surmonter leur instinct, ou sortir en ce point 
des régies générales. 

i CÉSAR. 

La tienne était haute et sensible , et ce- 
pendant 

BRUTU8. 

Je m'étais laissé imposeï* par les dbcours 
et la philosophie de Caton ; j'aimais ardem- 
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ment la gloire : cette passion étouffii dans 
mdn cœur toutes les auti^si^ Mais daigne 
croire qu'il m'en a coûté potir Irahir ce que 
je devais à ton amitié et à ton mérite. 

céSÀk. 

Ta , je t'ai pardonné même en mourant. 
L'amitié va pttîs loin que là vërtù , et passe 
en magnanimité la philosophie qUe tu As 
ptéfétée. • 

ÉIltJTUS. 

Tu parles de l'amitié des grandes âmes 
telles que la ti^ne* Mais ce pardon généreux 
que tu m'accordes augmente mon repentir ; 
et je n'ai de regret à la vie que par l'impuis- 
sance où me met la mort de te témoigner 
ma reconnaissfttice > . 

' Le caractère de Bratus me semble mieux 
apprécié par Shakspeare , quand il lui fait dire : 

« â-il est àûns cette assemble'c quelqiie ami 
« tendre de César, je lui dis que Tamouf de Bttl* 
« tus pour Ce'sar n^éiait pas moindre que le sien. 
« Si cet ami demande pourquoi fiinitus s^est 
« élevé contre César, voici ma réponse : ce n'est 
« pas que j^aimassc moins César, mais j^aimais 
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« Rome davantage. Vandrait-il mieux à votre 
« gré qae Gésar fôt virant et mourir tons esda- 
« ves , au lieu que Ge'sar mort vous 'Wvez tous 
« libres? César m'aimait, je le pleure; il fut 
« heureux, je m*en réjouis; il était vaillant, je 
« rhonore*; mais il fut ambitieux, et je Pai tué. 
« Il y a en moi dès larmes pour son amitié , du 
(c respect ^our sa vaillance, àc la joie pour sa 
m fbnutie, et lu mort pour son ambition. — 
« Quel «8t ici Thomme asset Abject pour vouloir 
« élre esclave ? s*il «h est un, ^'il ^«M^e, car pour 
a lui je Tai* ofiensé. Quel est ici Thomme assez 
« stupide pour ne toitlOit pas être un Romain? 
« s'il en est un , qu'il parle , car pour lui je Pai 
« ofTensé. Quel est ici l'homme assez vil pour 
tt ne pas aimer sa patrie ? s^il en est un , qu'il 
« parle, car pour Ini je Pai ôfibtisé. » Sbak- 
89iÈAtiE y Jules César, acte iii, scène ii. B. 
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DIALOGUE X. 

MOLIÈRE, ET UN JEUNE HOMME. 

LE JEUNE HOMME. 

Je suis charmé de tous voir, divin Molière. 
Vous avez rempli toute l'Europe de votre 
nom , et la réputation de vos ouvrages aug- 
mente de jour à autre dans le monde. 

MOLIERE. 

Je ne suis point touché , mon cher ami , 
de cette gloire. J'ai mieux connu que vous , 
qui êtes jeune , ce qu'elle vaut. 

LE JEUNE HOMME. 

Seriez-vous mécontent de votre siècle , qui 
vous devait tant ? 

HOLiiaE. 

Quelques uns de mes contemporains m'ont 
rendu justice ; c'étaient même les meilleurs 
esprits : mais le plus grand nombre me re- 
gardait comme un comédien qui faisait des 
vers. Le prince me protégeait ; quelques 
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ootirtùaxis m^aimaient ; cependant j^ai souf- 
fert d'étranges humiliations. 

LE JEUNE HOMME. 

Gela est-il possible? Je ne fais que de 
quitter le monde ; on y fait très-peu de cas 
des talents : mais j'y ai ouï dire que ceux qui 
avaient ouvert la carrière avaient joui de 
plus de considération. 

MOLiias. 

Ceux qui ont ouvert la carrière en méri- 
taient peut-être davantage, et en ont obtenu, 
comme je vous Tài dit^ des esprits justes ; 
mais elle n'a jamais été proportionnée à leur 
mérite , et a été contrepesée par de grands 
dégoûts. 

LE JEUNE HOMME. 

Sans doute ils étaient traversés , persé- 
cutés , calomniés par leurs envieux ; mais les 
gens en place et les grands ne leur rendaient- 
ils pas justice ? 

MOLléaE. 

Les grands riaient des querelles des au- 
teurs : plusieurs se laissaient prévenir par 
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les gens de lettres subaltçr^ea qu'ib i>coté- 
geaient ; ils avalent la faiblos^e flCpOUser 
leurs passions et leur injustice contre les 
grands hommes qui étaient moins dans leur 
dëpepdance. 

£S JEUNE HOMME. 

C^est au moins une consolation que la posH 
térité vous ait rendu justicç. 

MOL^énE. 

La postérité ne me la rendra point telle 
que j^ai pu la mériter. Ne vois-je pas ici les 
plus grands hommes de Tantiquité, Homère, 
Virgile , Euripide , qui sont encore poursui- 
vis dans le tombeau par ce même esprit de 
critique qui les a dégradés pendant leur vie ? 
Dans le même temps qu'ils sont adorés de 
quelques personnes sensées dont ils enchan- 
tent rimagination, ik sont méprisés et tour- 
nés en ridicule par les esprits médiocres qui 
maaquent dt goût .\ Je voyais passer le 

' Si les grands génies de Fantiquite' qai en- 
chantent r imagination des personnes sensées , 
gont méprisés et tournas e^, ridicule par le§ i7|é- 
dîqcreSy je ne vois ^as trop de craoi iU oijt k ^ 
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Tàfls^ il J a quelques jours , suivi de quel- 
ques^auz esprits qui lui faisaient leur cour. 
Plusieurs ombres de grands seigneurs qui 
étaient avec moi , me demandèrent qui c'é- 
tait ? Sur cela le duc de Ferrare prit la pa- 
role , et répondit que c'était un poète auquel 
il avait fait donner des coups de bâton pour 
châtier son insolence. Yoilà comme les gens 
du monde et les grands savent honorer le 
génie* 

LE JEUNE BOHHS. 

J'ai souvent ouï dans le^nondé de pareils 
discours , et j'en étais indigné. Car , enfin , 
qu'est-ce qu'un grand poète? sinon un grand 
génie, un homme qui domine les autres 
hommes par son imagination ; qui leur est 
supérieur en vivacité , qui connaît , par un 
sentiment plein de lumière , les passions , 
les vices et l'esprit des hommes ; qui peint 
fidèlement la nature , parce qu'il la connaît 

plaindre , et Molière avec eux : car, comme 
Vauvenargnes Ta si bien dit lui-même dans la 
maxime 65 : « Nous sommes moins offensifs du 
mépris des sots que d^tre médiocrement estimés 
des gens d'esprit. » B. 

10 
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parfaitement, et qu il a des idées pliu^vires 
de toutes choses que les autres ; une ame qui 
est capable de s'élever , un génie ardent , 
Uborieux , éloquent , aimable ; qui ne sef 
borne point à faire des vers harmonieux « 
Comme un charpentier fait des cadres et des 
tables dans son ateHer , mais qui porte dans 
le commerce du monde^son feu , sa vivacité, 
son pinceau et son esprit , et qui conserve , 
par conséquent , parmi les hommes, le mêmç 
mente qui le fait admirer dans son cabinet. 

Les gens qui réfléchissent savent tout cela» 

mon cher ami ; mais ces gens-là sont en petit 
nombre. 

LE JEUN£ HOMMB. 

Hél pourquoi s'embarrasser des attires? 

Moitéafi. 

Parce qu'on a besoin de tout le monde ; 
parce qu'ils sont les plus forts ; parce qu'oa 
en souffre du mal quand on n'en reçoit pas 
de bien ; enHn , parce qu'un homme qui a 
les vues un peu grandes voudrait régner, s'il 
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jMUTBit , dans tous les esprits , et qu'on est 
toujours inconsolable de n*obtenir que la 
moindre partie de ce qu'on mérite '. 

' Dans le temps oii VauYenargiies écrirait ce 
dialogue, il y avait encore en France beaucoup 
de ces esprits médiocres qui croyaient se distin- 
guer de la foule en méprisant les plus beaux 
chefs-d'œuvre de Pantiquicé qu'ils étaient in- 
capables de comprendre et de juger : ils s'ima-r 
ginaient montrer de la force d'esprit et de la. 
philosophie en affectant de dédaigner ce qui 
avait été consacré par. l'admiration des siècles. 
L'origine de cette manie ridicule remonte aux 
dernières années du dix-septième siècle j elle se 
perpétua dans le dix-huitième par l'influence de 
La Motte, qui n'était point un écrivain sans 
mérite, mais dont la littérature était très-bor-r 
née, et surtout par l'influence de Fontenelle, 
qui fut pendant cinquante ^ns h la tête des 
hommes de lettres. Fontenelle était un homme 
extrêmement adroit, qui avait d'autres titres à 
la renommée que ses travaux purement litté- 
raires, et qui, sentant ce qui lui manquait, au- 
rait volontiers rabaissé les chefs-d'œuvre qu'il 
ne pouvait égaler. Il suffisait d'ailleurs que Boi- 
leau et Racine , contre lesquels il nourrit une ini- 
niitié séculaire, le fussent prononcés en faveu^ 



lia DIALOGUES. 

de la raison' et des Anciens ponr qu'il pencbàc 
du côté oppose. On peut rapporter à ce philo- 
sophe , si modéré en apparence , la plupart des 
hérésies littéraires qui ont obtenu quelque crédit 
dans le dernier siècle ; et peut-être même le goût 
se serait-il entièrement corrompu si des hommes 
tels que Voltaire, Montesquieu > Buffbn, Bous- 
seau n'ensscnt maintenu ses principes parleurs 
leçons et par leurs exemples. 

Les écrivains du dix-septième siècle notaient 
pas mieux traités par Fontenelle que les Anciens. 
11 ne pardonna jamais à Racine et à Boileau les 
épigrammes qu*ils avaient lancées contre sa mal- 
heureuse tragédie 4*Aspar. Il ne rendait pas an 
premier la justice qui lui était due , et refusait le 
gé^iie & Fauteur deVArt poétique. Il aurai t même 
volontiers attaqué Voltaire , si la crainte des re- 
présailles n'eût un peu refroidi son ressentiment 
contre un homme qui avait tant de supériorité 
sur lui. 

!Nous sommes très-heureusement délivrés de 
ces opinions fausses et ridicules qui ont fait tant 
de mal dans le dernier siècle ; oii est revenu h 
Pétnde et k l'admiration des Anciens avec une 
ardeur qui promet & la littérature française une 
nouvelle époque de génie et de gloire. Je pour- 
rais citer des traductions et des ouvrages origi- 
naux où Ton retrouve les grâces et le charme dn 
génie antique. On a banni de la prose cette 
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pompe indigente de paroles, cette recherche pué-* 
rile d'antithèses , cette affectation du bel esprit 
qui déshonorait , il n^ a pas encore long- temps, 
même les productions de quelques membres de 
PAcadémie. On s'est également débarrasse de 
cette ' sécheresse que l'esprit d'analyse , porté k 
l'excès , avait introduite dans notre littérature. 
Il ne faut pas confondre cet abus de l'analyse 
avec l'esprit vraiment philosophique dont au- 
cun genre ne peut se passer : c*est lui seul qui 
peut donner de la force au raisonnement , de la 
justesse aux idées. Sans son secours , l'imagina- 
tion ne produirait que des monstres semblables 
à celui que nous dépeint Horace dans les pre- 
miers vers de l'épUre auxPisons. Montaigne, 
Boilei|u, Jkloli^e, La Fontaine, Voltaire, Mon- 
tesquieu , Rousseau ont allié l'esprit philosophi- 
que à l'imagination , et l'on ne voit pas que l'un 
ait jamais nui à l'autre. On peut abuser de l'es- 
prit philosophique comme on abuse de l'ima- 
gination ^et des meilleures choses ; mais , après 
tout, il faudra toujours en revenir à cet axiome 
d'un poète philosophe : <c he bien pçffser est la 
iqurce di^ bien écrire, » $. 



10. 
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DIALOGUE XL 

RACIN]^ ET BOSSUET. 

BOSSUET. 

Je récitais tout à Theure , mon cher Ra- 
cine , quelques uns de vos vers que je n^ai 
pas oubliés. Je suis enchanté de la richesse 
de vos expressions , de la vérité de votre pin- 
ceau et de vos idées , de votre simplicité, de 
vos images , et même de vos caractères qui 
sont si peu estimés ; car je leui* trouve un 
ti'ès-grand méiite , et le plus rare , celui 
d'être pris dans la nature. Yos personnages 
ne disent jamais que ce qu'ils doivent, par- 
lent avec noblesse , et se caractérisent sa^s 
affectation. Cela est admirable. 

» RACIITE. 

Je nç suis pas surpris que vous m*aimiez 
un peu. Je vous ai toujom*s admiré ; vous 
aviez le génie poétique et Tinvention dans 
Texpressiou , qui est le talent même que mes 
ennemis sont obligés de m'aocorder. Il y a 



DIALOGUES. Il5. 

fhaâ d*impëtuosité et de plus grands traits 
dans vos ouvrages que dans ceux des plt^t 
grands poètes. 

BOSSUET. 

Hélas ! mon ami , mes ouvrages ne sont 
presque plus connus que d*un très-petit nom- 
bre de gens de lettres et d'hommes pieux. 
Les matières que j'ai traitées ne sont nulle- 
ment du goût des gens du monde. 

RACINE. 

Ils devraient du moins admii'er vos orai-*. 
sons funèbres. 

B o S s n E T' 

Ce titre seul les rebute ; on n'aime ni les, 
louanges , ni les choses tristes. 

BAGINK. 

Que dites-vous donc? je ne puis vous 
croire ; le genre dont nous parlons est le plus 
terrible : car les hommes ne sont effirayés 
que de la mort. Or , qu'est-ce que le sujet 
de vos oraisons funèbres , sinon la mort , 
c'est->à-dire , la seule chose qui inspire de 
la terreur à l'esprit humain? Se pourrait^il 
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que les hommes ne fussent pas frappés par 
des discours qui ne s'exercent que sur le 
sujet le plus frappant , et le plus intéressant 
pour rhumanité ? Taviâs cru que c'était le 
véritable champ du pathétique et du sublime- 

BOSSUST. 

La nation française est légère ; on aime 
mieux le conte du Bélier * ou celui de /o- 
conde ' que tout ce pathétique dont voua 
parles^. 

RACINE. 

Si cela est , Corneille et moi , nous ne 
devons pas nous flatter de conae^er long- 
' temps notre réputation. 

BOSSUET. 

Vous vous trompez ; les bons auteurs du 
théâtre fie mourront jamais , parce qu'on les 
fait revivre tous les ans , et on empêche le 
monde de les oublier ; d'ailleurs les poè^ 
se soutiennent toujours mieux que les ora-. 
teurs 9 parce qu'il y a plus de gens qui font 

' Conte d'Hasiilton. B. 
' Conte de La Fontaine. B. 
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des Ters qu*îl n^y en a ^i écrivent en prose * 
p^rce que les rers sont plus faciles à retenir 
€t plus difficiles à faire ; parce qu'enfin les 
poètes traitent ^ des sujets toujours intéres- 
sants , au lieu que les orateurs don( Tëlo- 
quence ne s'exerce ordinairement que sur de 
petits faits , périssent ayec la mémoire de 
ces sujets mêmes. 

AÀCINE. 

Les Trais orateurs, comme vous, devraient 
du moins se soutenir par les grandes pen- 
sées qu'ils ont semées dans leurs écrits, par 
la force et la solidité de leurs raisonnements : 
car tout cela doit se trouver dans un ouvrage 
d'éloquence. Nous autres poètes , nous pou- 
vons quelquefois manquer par le fond des 
choses , si nous sommes harmonieux, si nous 
avons de l'imagination dans l'expression ; il 
nous suffit , d'ailleurs , de penser juste sur 
les choses de sentiment , et on n'exige de 
nous ni sagacité ni profondeur : il faut être 
nn grand peintre pour être poète , mais on 
peut êti*e un grand peintre , sans avoir une 
grande étendue d'esprit et des vues fines. 
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BO880ST. 

On peut aussi avoir cette étendue d'esprit, 
cette finesse , cette sagesse , cet art qui est 
nécessaire aux orateurs , et y joindre le 
charme de Tkai^monie et la vivacité du pin- 
ceau : vous êtes la preuve de ce que je dis. 

RACINE. 

De même un orateur peut avoir toutes les 
parties * d'un poète , et il n'y a même que 
Tharmonie qui en fasse la dififérence ; encore 

' Je sais gré à VauTenargues d'avoir employé 
cette expre&siop; elle était bannie du langage 
depuis le siècle de Montaigne, qui s'en est tottvtiax 
servi dans ses Essais f et toujours à propos. Je 
crois que Voltaire a reclamé en sa faveur en 
quelque endroit de ses ouvrages , et les Anglais , 
accoutumes depuis long-temps h vivre de pil- 
lage, Pont empruntée de nos premiers écrivains, 
eC Tout soigneusement conservée. On trouve- 
rait dans Amyot et dans Monuigne d'autres 
expressions aussi énergiques qu'on pourrait ra- 
jeunir avec succès. Nous ne connaissons pas 
toutes les ressources et toutes les richesses de 
notre langue , et en général on ne lit pas asses 
les écrivains du seizième siècle. S. 
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faut-il qu*il y ait une barmonie dans la bonne 
prose. 

BOSSUIT. 

Je pense comme vous, et comme un grand 
poète qui tous a suivi ' , mon cber Racine : 
la poésie est Vëloquênce harmonieuse* 

RACINE. 

L*auteur dont vous parlez est aussi élo* 
quent en prose qu'en vers ; il a cet avantage 
sur tous les poètes , qui n'ont point su écrire 
en prose ; ainsi on petit s'en rapporter à son 
jagemeùt : c'est lui qui a dit de vous , que 
TOUS étiez le ^étd écrivain Jhançais en prose 
quijui éloquent *. Si ce grand bomme ne 
s*est poiat trompé , il faudrait convenir qtte 
le génie de Téloquei^oe est plus rare que celui 
de la poésie. 

' Vohftir«. B. < 

^ Vauvenargaesyt. t, p. 39i , nous dotme conme 
positif ce jugement de Voltaire sur Bossuet, cl 
rexprime de cette manière : Bastuet^ h setU 
éloquent entre tant d^éerivains qui ne somqwCé- 
légantsi On remarqn« bien que Voltaire, dans 
MiB Temple du Gadt^ a donné , à dossnet senl, 
l'ëpitbète ^éloquent} mais on ne trouve dan# 
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B08SUET. 



Je ne crois pas qu^il soit moins comtnuti « 
mais je crois qu^il Test bien autant : les ré-^ 
ritablement grands hommes dans tous les 
genres sont toujours ti^ès-rares. 



BÀCtKE. 



Qu'appelêz-Yous , je vous prie , de grands 
hommes? 



BO 8SUET. 



Tous ceux qui surpas&ent les autres par 
le cœur et par Tesprit , qui ont la vue plus 
nette' et plus fine , qui discernent içcâenx les 
choses humaines , qui jugent mieux , qui 
s'expriment mieux , qui ont Timagination 
plus forte et le génie plus vaste. 

HÀCINE. 

Voilà en effet ce qui fait de très-grand^ 
hommes. De tels esprits sont faits pour s'es- 

ancane édition la phrase que cite Vaavenargaes. 
Voltaire , prenant en considération la critique 
de Vauvenargaes ^ n'aurait^il pas reforme dans 
•es eeuTrei un iagement donc il aurait reconnu 
1afanuetë?B. 



r 
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tiiper et pour 8*aîmer , malgré là différence 
de leur travail et de leurs objets ; c^est aux 
petits esprits à dégi*ader ou les uns ou les 
autres , selon le parti qu'ils ont pris ; comme 
ceux qui sont attachés à quelque faction dé- 
crient les chefs du parti contraire , tandis 
que ces mêmes chefi) s'estiment et se crai- 
gnent réciproquement. 



is 
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DIALOGUE XIL 

LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE 
GRAND CORNEILLE. 

CORNEII.LE. 

m 

Est-il vrai que Totre Emine&ee mt éU 
jalouse de mes écrits ? 

BIOHBLIEU. 

•Pourquoi ne Taurais-je pas été ? Un mi- 
nistre de peu d'esprit aurait pu être assez 
ébloui de sa puissance pour mépriser vos 
talents ; mais , pour moi , je connaissais le 
prix du génie , et j'étais jaloux d'une gloire 
où la fortune n'avait point de part. Avais-je 
donc tant de tort? 

CORNEILLE. 

Cette jalousie honorait Corneille , et ne 
devait pas nuire à la réputation de son pro- 
tecteur ; car vous daigniez l'être , et vous r^- 
compensiez^ dit un auteur ' , comme ministre f 

' Voltaire a dit dans son Commentaire sut 
Corneille au sujet du mot bienfaits employa 
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icm même génie dontvous étie% jaloux comme 
poète, La seule chose qui m*aît étonné, c^est 
que votre Eminence ait fayorisé des écri- 
vaina indignes de sa protection '. 

aiGHELIEU. 

Je suis venu dans un mauvais temps , mon 

par Tauteur d^ Horace daqs PÉpitre dëdicatoire 
de cette pièce au cardinal de Richelieu : « Ce mot 
hienîstita fait voir que le cardinal de Richelieu 
savait récompenser en premier ministre, ce 
même talent gu^il avait persécuté dans Pau-' 
tcur du Cid, — Vokaire a encore dit «[uel^ae 
dio&e d'aualogoe dans le Temple du Gotlt, 
Ployez le» Variantes de ce poème , t. x , p. 188^ 
de Tedition de ses œuTrcs complètes en 66 vol. y. 
Paris, Rcnouard, 1819. B. 

* On peut citer parmi ces écrivains Des Ma- 
réts, 'Golletet, Faret et Chapelain. Il admit 
. quelque temps le grand Corneille dans cette 
troupe, mais le mérite de Corneille se trouva 
incompatible avec ces poètes, et il fut aussitôt 
exclus. Richelieu faisait des vers , et ce fut même 
pour faire reprifsenter la trage'die de Miram» 
dont il avait donne le sujet, et dans laquelle il 
avait fait plus de cinq cents vers, qu^il fit bÂtir 
\à salle du Palais-Royal. B. 
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pher CornçiUe ; il y avait peu de gens de 
mérite pendant mon ministère, et je voulais 
^encourager les hommes à travailler, en ac- 
cordant une protection iliarquëe à tous les 
arts ; il est vrai que je ne vous ai pas assez 
distingué : en cela je suis très-blâmable. 

GORNKILLE. 

Moins que veut bien avouer votre Ëmi** 
nence. H est vrai que j^avais quelque génie ; 
mais je ne fus pas courtisan. J'avais natu- 
rellement cette inflexibilité d'esprit que j'ai 
donnée si souvent à mes héros. Gomme euK, 
j'avais une vertu dure , un esprit sans déli- 
catesse , et trop resserré dans l^s bornes de 
mon art ; il n'est pas étonnant qu'un grand 
ministre , accoutumé aux dçvoirs et à la flat- 
terie des plus puissants de l'État, ait négligé 
un homme de mon caractère. 

RICHELIEU. 

Ajoutez que je n'ai point connu tout ce 
que vous valiez.* Mon esprit était peut-être 
riesserré , comme le vôtre , dans les bornes 
4e son talent. Vous n'aviez pas Tesprit de 
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la cour , et moi , je n*avais pour les lettres 
qu^un goût défectueux '. 

' On yent absolument que le cardinal de lU- 
chelicu ait ^të jaloux des succès de Corpeille ; 
cela me parait aussi vraisemblable que si Racine 
eût été jaloux des victoires du grand Coude. 
Boilcau est le premier qui ait accrédite cette 
opinion en disant : 

En Tain contre le Gid un ministre se ligue, 

Tout Paris, ponr Cbimène, a les yeux de Rodrigue. 

On en conclut, ce <pii n'était peut-être pas dans 
Ifi pensée du poète, que Richelieu n'avait pu 
voir sans jalousie le triomphe de Corneille. Fon- 
tenelle a été plus loin que fioileau. Il dit expres- 
sément que le cardinal fut aussi alarmé du suc- 
cès prodigieux du Cirque s'il eût vu les Espa- 
gnols aux portes de Paris. Cette exagération de 
la part du petit neveu de Corneille s'est géné- 
ralement répandue, et elle prèle tant à la dé- 
clamation , elle est si favorable h. la vanité des 
auteurs qu'il est difficile d'en douter sans sou- 
lever une foule d'esprits qui la regardent comme 
une vérité historique. Cela ne m'empêchera pas 
d'ei^ dire mon sentiment d'après l'opinion que 
j'ai conçue du cardinal de Richelieu et de l'es- 
prit de son ministère , l'une des époques les pluf 
intéressantes de notre histoire. 

M» 
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Le «souveAir des guerres civiks n*4tait pas eu-* 
core efiacë du cœur des Français ( la paix était 
rétablie dans TÉtat, mais il c-tait aisé de Toir 
qu^il existait dans les esprits une fermentation 
sourde qui aurait éclate sous une administration 
moins énergique que celle -du cardinal de fiiche<- 
lieu. Ce, ministre av^it trop de lumières pour 
ne pas apercevoir cette agitation générale et les 
conséquences qui pouvaient en résulter. Il prit 
une résolution digne de son génie, se mit ât la 
téce de Topinion publique pour la diriger , et 
fournit un aliment à Inactivité des esprits. Ce 
fut alors qu'il fonda l'Académie Française, qu'il 
encouragea les lettres , les sciences et les arts , 
protégea ceux qui les cultivaient, les appela 
autour de lui , leur donna de la considération et 
fixa tous les regards sur la gloire littéraire et les 
traxaux de la pensée. Cette impulsion donnée 
surpassa les espérances du cardinal. Les Fran- 
çais , accoutumés aux querelles de religion. s'oC' 
cupèrent alors de del>ats et de discussions lit- 
téraires. Un sonnet, un madrigal attiraient Fat-* 
tention de la cour, et de la ville. A cette époque 
parut le premier chef-d'œuvre de Corneille j i^ 
excita un enthousiasme et une admiration géné<r 
raie. On ne s'entretenait que du Cid, on ne se 
lassait point de le voir. Tout fut oublié pour le 
Cid, Le ministre saisit cette occasion pour sni^ 
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vre son plan. 11 fit faire la critique de cette tra- 
gédie , comme Akibiade fit couper la queue de 
son chien afin que les Athéniens , occupés de 
cette bizarrerie, ne cherchassent point k con- 
trarier ses vues politiques. Je ne vois dans la 
conduite du cardinal de Richelieu que beaucoup, 
d'adresse et point da tout un sentiment dVnvie, 
indigne d^un grand ministre. Observez de plus 
qu'à cette époque même Corneille jouissait d'uno 
pension que lui faisait le cardinal. L'envie n'est 
pas si généreuse. Au refite , le mouvement im- 
primé aux esprits par la politique de Bichelieu 
ne s^'est J>lu8> arrêté. Il a élevé la France à un 
faàvt degré de 'gloire littéraire, et cVst peut- 
être à cette conception poli tique que nous devoai. 
les chefs ' d'œuvre qui ont illustré le règne de. 
liouis XIV et celui de son successeur. S. 
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DIALOGUE XIII. 

RICHELIEU, MAZARIN. 

MÂZiRIN*. 

Est-il possible , mon illustre aroî , qae 
vous n'ayez jamais usé de tromperie daiis 
yptre ministère? 

&IGHEI.IEV. 

Hé! croyez-vous vous-même, mon cher 
cardinal, qu'on puisse gouverner les hommes 
sans les tromper ? 

MAZARIN. 

Je n'ai que trop montré, par ma conduite, 
que je ne le croyais pas ; mais on m'en a 
fait un grand crime. 

RICHELIEU. 

C'est que vous poussiez un peu trop loin 
la tromperie ; çVst que vous trompiez par 

' Mazarin ( Jules ) ,' n^ à Piscina dans TA- 
bmzze le i4 )iiiUet i6oa , de la famille des Ma^n 
tinozzi I mourut le 9 mars 1661 . B^ 
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choix et par faiblesse » plus que par néces- 
sité et par. raison. 

MAZÀ&IK. 

Je suivais en cela mon caractère timide 

et défiant. Je n'avais pas assez de fermeté 

pour résister en face aux courtisans ; mab 

je reprenais ensuite par ruse ce que j'avais 

. cédé par faiblesse. 

AICHSIIEU. 

Yous^ étiez né avec un esprit souple, délié, 
profond , pénétrant ; vous connaissiez tout 
ce qu'on peut tirer de la faiblesse des hom- 
mes , et vous avez été bien loin dans cette 
science. 

XAZÀ&iir. 

Oui , nuus on m'a reproché de n'avoir pas 
connu leur force, 

EIGHEIISV. 

Trèsrinjustement, n^on ami. 'V0U9 ]a eon- 
liaissiez et vous la craigniez ; mais vous ne 
l'estimiez point. Vous étiez vous-même trop 
fi^le pp^ vous en servir ou poi^r 1^ vaincre ; 
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et ne potrvdnt la comlNittre de front , tous 
l'attaquiez par la finesse > et tous lui résistiez 
{souvent avec succgs, 

HAZAailC. 

Cela est assez singidîer , que je la mëpri- 
sa«ie , €t que. cependant je la craignisse. 

KIGHELIEU. 

Rien n'est plus naturel, mon cher ami. 
Les hommes n'estiment guère que les qua» 
Uiéi qwTils possèdent* 

MÂZÀ&IK. 

/ Après tout cela « que pensez-yous de mon 
ministère et de mon génie ? 

EIOBELIEU. 

Yotre iininiâtêre a souffert de justes re* 
proches, parce que vous amz de grands 
défauts. Mais vous aviez en même temps 
un esprit supérieur à ces défauts mêmes ; 
tous joigniez h la vif acité de vos lumières 
une ambitioB vaste et invindble. Par là vous, 
avez surmonté tous les obstaeles de votre car-^ 
lière, et tous avez ^éetitéde grandes dioses. 
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UXtLtitv. 

Se ne laisse pas de reconnaître que tous 
aviez «n génie supérieur au mien. Je vous 
surpassais peut-être en subtilité et en finesse ; 
mais vous m'ayez primé par la hauteur et 
par la vigoureuse hardiesse de votre ame» 

RICHELIEU. 

Nous avons bien fait Tun et Tautre ; mais 
la fortune nous a bien servis. 

MAZAAIir. 

Gela est vrai, mais de moindres esprits 
n'auraient pas profité de leur fortune. La 
prospérité n'est qu'un écueil pour les âmes 
faibles \ 

' Nous rapprochons ici le jngement de Vol- 
taire sur CCS deux grands ministres , de celui de 
Vauvenargues^ le leéteur ne sera sans doute pas 
fftchë de les comparer : 

Richelieu , Maxarin , ministres immortels « 
Jusqu^autrôae élèves ilerombre des autels. 
Enfants de la Fortune et de la Politique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique. 
Richelieu, grand , sublime, implacable ennemi ; 
Maxarin , souple * adroit , et dangereux ami ; ] 

■ ' ■ i 
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L*un f fuyant arec art et cédaûi à Torage , 
L'autre , aux flots irrités opposant son courage ; 
Des princes de mon sang ennemis déclarés ; 
Tous deux I»aXs du peuple et tous deux admira ; 
Enfin , par leurs eflôrts ou par leur industrie , 
Dtiles k leurs rob , cruels k la patrie. 

Voltaire , Henriade , Chant Vit, y, 335. B. 
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DIALOGUE XIV. 

FÉNÉLON ET RICHELIEU. 

FKNSLON '. 

Je n'ai qu'une seule chose k vous repro* 
cher, Yotre ambition sans bornes et sans dé^ 
licatesse. 

EICHSIISU. 

C'est cette ambition des grands bommef , 

aimable philosophe , qui fait la grandeur des 

États. 

tivihov. 

C'est elle aussi qui les détruit et qui les 
abtme sans ressource. 

atCHEUBV. 

C'est-à-dire qu'elle fait toutes choses sur ' 
la terre. C'est elle qui domine partout et 
qui gouyeme TuniTers. 

' Fénélon ( François de Salignac de La Motte 
on Mothe ) , naquit au château de Fénélon en 
Qnercile 6 août i65i , fat nommé archeT^que de 
Cambrai en 169$, etmonrutle 7 janyier 1715. B. 
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rÉNÉLOlf. 



Dites plutôt <que c'est Faclintéet le cou-» 
rage. 

B|CffEI.|EV. 

Oui , ractivité et le courage. Mais Tun et 
Tautre ne se trouvent guère qu'ayec une 
grande ambition et avec Taroour de la gloire* 

FÉKELON^ 

Eh quoi ! votre Eminence croirait-elle que 
la prudence et la ^ertu ne pourraient ré- 
sister à 1 ambitioQ , ^uycrBer ««as ^Ue et 
Fassujétir ! 

Cela n'est, guère arriéré , mou cher ami ; 
et il y a bien de Tappa^'eace que ce qui n'ar- 
rive point ou qui n'arrive que rarement , 
n'est point selon les lois de la nature. 

FÉNÉLOjT. 

N'a-t-on.pas vu 4e» m^iMOft M des 
princes sans ambition ? 

C«s ministres et ces princes , mon aimable 
ami , ne gouvernaient point par eux-mêmes ; 
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les plus habiles avaieBt soi» eux des esprit» 
ambUieux qui les conduisaient à leurs fins 
sans qu'ils le sussent ^ 



FÉSSLOH. 



Je tous en nommerai plusieurs qui on| 
gouTemé par eux-mêmes. 

liiGJiiti.iBfr» 

Hé [ qui vous a dit que ceux que vous me 
nommeriez n'avaient pas dans le cœur une 
aatààûon secrète qu'ils cachaient aux peu- 
plei ? tes grandes afiaires , rautorité élèvent 
les amet les plu» laihics , et fécondent ce 
germe d'ambition que to«s les honmcs ap^ 
portent au monde avec la vie. Yous, qui vous 
êtes montré si ami de la modération dans vos 
écrits , ne vouliez - vous pas vous insinuer 
dans les esprits, faire prévaloir vos maximes ? 
N'étiez-vous pas fjâché qu'on les négligeât? 

Il est vrai que j'étais zélé pour mes maxi- 
mes ; mais parce que je les croyais justes , 
et non parce qu^elIes étaient miennes. 
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EICHELIEU. 

H est aisé , mon cher ami , de se faire il- 
lusion là-dessus. Si tous aviez eu un esprit 
faible , vous auriez laissé le soin à tout autre 
de redresser le genre humain ; mais , parce 
que vous étiez né avec de la lertu et de 
lactivité , vous vouliez assujétir les hommes 
à votre génie particulier. Crpjez-moi , c'est 
là de Tambition. 

m 

FÉNÉLOV. 

Gela peut bien être. Mais cette ambition 
qui va en tout au bien des peuples , est bien 
diffi^rente de celle qui rapporte tout à soi et 
que j'ai combattue. 

RICHELIEU. 

Ai-je prétendu le contraire , mon aimable 
ami ? L'ambition est Tame du monde ; mais 
il faut qu'elle soit accompagnée de vertus , 
d'humanité , de prudence et de grandes vues 
pour faire k bonheur des peuples et assurer 
la gloire de ceux qui gouvernent. 
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DIALOGUE XV. 

BRUTUS ET UN JEUNE ROMAIN, 

LE JEUNE HOMME. 

Ombre illustre , daignez m'aimer. Tons 
pyez été mon modèle tant que j'ai vécu : 
j*étais ambitienx comme tous; je m'efforçais 
de suivre vos autres yertus. La fortune m'a 
été contraire ; j'ai trompé sa haine ; je me 
suis dérobé à sa rigueur en me tuant. 

BRUTUS. 

Vous avez pris ce parti-là bien jeune, 
mon ami. Ne vous restait-il plus de ressources, 
dans le monde ? 

LE jeune homme. 

J'ai cru qu'il ne m'en restait d'autre. que 
le hasard , et je n'ai pas daigné l'attendre. 

ItRUTUS. 

A quel titre demandiez-vous de la fortune? 
Étiez-vous né d'un sang illustre? 

LE JEUNE HOMME. 

J'étais né dans l'obscurité ; je voulais m'en* 
noblir par la vertu et par la gloire. 
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BRUTUS. 

Quels moyens avicz-vous choisb pour vou» 
élerer? car, sans doute, vous n'ariez pas un 
désir yague de faire fortune sans vous atta- 
cher à un objet particulier? 

LE JEUNE HOMME. 

Je croyais pouYW espérer de m'avanoa* 
par mon esprit et par mon courage ; je me 
lontab Tamë lélevëe. 

BltUTUS. 

Yous cultiviez avec cela quelque talent ? 
éar vbus n'ignoriez pas qu*bil »« «^avance 
point pat k magnanimité^ lor^qu^on «l'est pas 
à portée de la développer daîis les grandes 
affiiires. 

LE JEUNE HOMME. 

fe x^nnai&toàis tin pen le cdeur hnmain ; 
j'aimais l'intrigue; j'espérais de me rendre 
maître de l>esprit des autres. Par là on peut 
fdler à tout. 

BRUTUS. 

Oui , lorsqu'cm est avancé dans la carrière 
çt connu des grands, Mais qu'avieas-vou» fait 
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pour TOUS mettre en passe et tous faire Con- 
naître? Vous distmguiea-TOUs a la guerre ? 

L% JIUKS HOMME. 

Je tne présentais froidement à tous les 
d&ngers , et je remplissais mes devoirs ; mais 
J'avais peu de goût pour les détails de mon 
knétter. Je croyais que j^aurais bien lait dans 
les grands emplois ; mais je négligeais de me 
faire une réputation dans les petits. 

BRUTUS. 

Et Vous flattiez-vous qu*on devinerait ce 
talent que vous aviez pour les grandes choses, 
si vous ne Tannonciez dans les petites ? 

LE JEUNE HOMME. 

Je ne m'en flattais que trop , ombre il- 
lustre; car je n'avais nulle expérience de la 
TÎe, et on ne m'avait pointinstruit du monde. 
Je n'ava» pas été élevé pour la fortune. 

BAUTUS. 

Aviez-Yous du moins cultivé votre esprit 
poui' l'éloquence? 

LE JEUNE HOMME. 

Je la cuivrais avUMt que ht» oocnfmtions 
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de la guerre le pouvaient permettre ; j'ai- 
mais les lettres et la poésie ; mais tout- cela 
était inutile sous Tempire de Tibère, qui 
n'aimait que la politique , et qui méprisait 
1^ arts dans sa vieillesse. L'éloquence ne 
nienait plus à Rome aux dignités. C'était un 
talent inutile pour la fortune , et qu'on n'a- 
vait pas même occasion de mettrç en prf^- 
tique. 

B&UTUS. 

Yous deviez donc vous attacher aux choses 
qui pouvaient vous rçndre agréable à votre 
maître , et utile à votre patrie dans l'état où 
elle se trouvait alors. 

LE JEUNE HOMME. 

J'ai reconnu la vérité de ce que vous dites ; 
mais je l'ai connue trop tard , et je me suis 
tué moi-même pour me punir de mes fautes. 

BRUTUS. 

Vos fautes ne sont pas inexcusable^^ , mon 
ami, Yous n'aviez pas pris les vrais chemins 
de la fortune ; mais vous pouviez réussir par 
d'autres moyens » puisque mille gens se sont 
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àTancé3 sans mérite et sans industrie esti<- 
mablé. Vous vous condamnez trop sévère- 
ment: vous êtes comme la plupart des hom» 
mes qui ne jugent guère de leur conduite 
que par le succès. 

LE JSUNE HOMME. 

Il m'est très-doux , grande ombre , que 
TOUS m'excusiez. Je n'ai jamais osé ounii* 
mon cœur à personne tant que j'ai vécu : vous 
êtes le premier à qui j'ai avoué mon ambi- 
tion , et qui m'avez pardonné ma mauvaise 
fortune. 

BEVTUS. 

Hélas ! si je vous avais connu dans le, 
monde , j'aurais tâcbé de vous consoler dçns 
vos disgrâces. Je vois que vous ne manquiez 
ni de vertu , ni d'esprit , ni de com*age* Vous 
auriez fait votre fortune dans un meiUeiir 
temps , car vous avez l'ame romaine. 

lE JEUNE HOMME. 

Si cela est ainsi , mon cher Brutus « jo> ne 
dois point regretter mon malheur. La for- 
tune est partiale ^t injuste ; ce n'est pas un 
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grand mal de la manquer lopsqu^on peut se 
répondre qu'on Ta méritée ; mais quand obl 
la possède indignement et à titre iiijuste , 
c'est peu de chose. Elle ne sert qu'à £aîr« de 
plus grandes fautes et à augmenter tous Uê 
vices. 
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DIALOGUE XVL 

CATILINÀ, SENECION. 

SENECIOK ". 

Avouez , Gatilîna , que tous tqus ennuyez 
ici étrangement. Vous n'avez plus personne 
ni à persuader ^ ni à tromper , ni à corrom- 
pre. L'art que vous possédiez de gagner les 
hommes , de vous proportionner âi eux , de 
les flatter par Tespérance , de les tenir dans' 
vos intérêts, ou par les plaisirs , ou pai' l'am- 
bition , ou par la crainte , cet art vous est ici 
tout-à-fait inutile. 

gàttLinà. 
Il est vrai que je mène ici .une vie Â peu 
près aussi oisive et ^ussi languissante que 
celle que vous avez menée vous-même (l^ns 
le monde et à la cour de Néron. 

SEKECIOK.. 

Moi ! je n.'ai^iï3 JnenérUne vie ila^guûssante, 
j'étais favori de ipon maître ; j'étais de tous 
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et d(ms mon ciihuel , comme ces misérables 
qui n'avaient d'autce re^ourçe qj^ leur la- 
lent? Je vous avoue que .cç$ gens-là avaient 
bien peu d'esprit. Je les recevais chez, moi 
• pour leur apprendre que j'ay.ais plus d'esprit 
qu'eux ; je leur faisais sentir à tout moment 
qu'ils n'étaient que des irabéc^es ; je Içs ac- 
cablais quelquefois d'amitiés et ^'honnêtetés; 
je croyais qulls comptaient sur moi. IMjais Iç 
lendemain je ne leur parlais plus ; je ne fai- 
sais pas semblant de les voir ; ils s'en allaient 
dâsQ3p4sé^ CQ]%t.re moi. Ijtais je me moquais 
âe leur, ooilère,. et je savais qu'ils seraient 
trop heureux que je feur accordasse encore 
ma protection. 



CÀTILINA. 



Ainsi .¥Ousivaua iréaçipâez dp vous attacher 
d'autres hommes plus propres à servir vo| 
desseins. Car, apparen^mçnt, vous ne comp- 
tiez pas sur le cœur de ceux que vous trai* 
tiez si mal. 

ssi^Ecioir. 
ij'ayajs ^spijçi <ie |^ff*guïiiç. J^ i»>m"rais pas 
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loaçqué de créatures si j'avais voulu ; les 
hommes, se jetaient en foule au-devant dé 
moi ; mars je me contentais de ménager le» 
9raa;ids et ceux qui approchaient Tempereur. 
J'étais inexorable pour les autres qui me 
recherchaient , parce que je pouvais leur 
être utile , et qu'eux-méme3 n'étaient bons 
à rien. 

CÀTILINA. 

Et que seriez-vous devenu si Néron eût 
cessé de vous aimer ? Ces grands qui étaient 
tous jaloux de votre fortune , vous auraient- 
ils soutenu dans vos disgrâces ? Qui vous au- 
rait regretté ? qui vous eût plaint ? qui aurait 
pris votre pai*ti contre le peuple , animé 
contré vous par votre orgueil et Vdtré^ mol- 
lesse? 

SENECION. 

Afôu ami , quand on perd la fàvétir du 
prince , on perd toujours tout avec elle. 

GATILINA. 

t 

On lïe perd pbint le génie et le courage 
lorsqu'on en a véritablement ; on ne perd 
poiot l'amour des misérables , qui sont tou* 
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jours «Q très-grand nombre ; on conserre 
rostime des gens de mérite. Le malheur 
même augmente quelquefois la réputation 
d^ grands hommes ; leur chute entrahie 
nécessairement celle d une infinité de gens 
de mérite qui leur étaient attachés. Ceux-ci 
fûHkl intérêt de les relever , de les défendi-e 
dans le public, et se sacrifient quelquefois 
de très-bon cœur pour les senrir. 

SSNECIOir. 

Cô que vous dites est peut-être vrai dans 
une république ; mais , sous un roi , je vous 
dis quVn dé{>cnd uniquement de sa volonté. 

CATILINÀ. 

Vous avez servi sous un mauvais prince « 
qui n'était environné que de flatteurs et d'esr 
prits bas et mercenaires. Si vous aviez vécu 
sous un meilleur régne, vous auriez vu qu'on 
dépendait , à la vérité , de la volonté du 
priuce , mais que la volonté d'un prince 
éclairé revenait aisément vers ceux qui se 
mettaient en état de le bien servir , qui 
avaient pour eux la voix publique, et.de» 
caractères qui rappelaient à Tesprit du maître 
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leurs talents dans les circonstances favorar 
blés. 

8ENECI0N. 

Je n'ai point éprouvé ce que vous dites , 
et j'ai mené une vie assez heureuse sans sui- 
vre vos maximes. 

CATILIKA 

Yous appelez une vie heureuse celle que 
vous avez passée toute entière avec un prince 
qui avait une folie barbare , qui consumait 
les jours et les nuits dans de longs et fasli-i 
dieux repas , une vie qui n'a été occupée 
qu'à assister au lever et au dîner de votre 
maître , à posséder quelques femmes que 
vous méprisiez * à vous pai'çr , à vous faire 
voir , à recevoir les respects d'une cour qui 
vpus méprisait , où vous n'aviez aucun vrai 
ami , aucune créature, aucun. homme attaché 

à vous. 

» 

s £ N E C I O N; 

Ne dirait-!>on pas , à vous entendre , que 
votre vie a été plus agi^éahle et plus glo- 
rieuse? 

i5. 
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CÀTILINÀ. 

Ce n'est pas à moi à vous dire qu'elle a 
élé glorieuse ; mais je puis au moins tous 
répondre qu'elle a été plus agi^éable que la 
vôtre ; j'ai joui des mêmes plaisirs que vous, 
mais je ne m'y suis pas borné ; je les ai fait 
servir à des desseins sérieux et à une fîn plus 
flatteuse. J'ari aimé et estimé les hommes de 
bonne foi , parce que j'étais capable de dis- 
cerner le mérite, et que j'avais un cœur 
sensible. Je me suis attaché tous les miséra- 
bles , sans cesser de vivre avec les grands. 
Je tenais à tous les états par mon génie vaste 
et conciliant ; le peuple m'aimait , je savais 
me familiariser avec les hommes sans m'a« 
vilir ; je me relâchais sur les avantages de 
ma naissance , content de primer par mon 
génie et par mon courage. Les grands ne 
négligent souvent les hommes de mérite que 
parce qu'ils sentent bien qu'ils ne peuvent 
les dominer par leur esprit. Pour moi, je me 
livrais tout entier aux plus courageux et aux 
habiles , parce que je n'en craignais aucun : 
je me proportionnais aux autres ; je gagnais 
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le cœur de ceux qui, pai* leurs principes , 
B-estimatent point mes sentimeals ; mou- 
parti m'adorait ; j'aurais assujéti la républi- 
que si j^avaii pu éviter certaines' fautes. Pour 
vous , sans la scélératesse et la folie de votre 
maître, vous n'auriez jamais été qu'un homme 
obscur et accablé de ses propres^ vices, 
^dieu '. 

' Tacite parle de ce Senecion dont le prénom 
était TuUius. CMtait un chevalier romain dont 
Keron avait fait le cofafident des secrets qu'il 
voulait cacher à sa mère Âgrippine. TuUius 
Senecion devint un des favoris du tyran , le com- 
plice de ses crimes et le compagnon de ses dé- 
bauches. Il fut enveloppe' dans la fameuse cons- 
piration où pe'rirent Ëpicharis, Senèque et 
Lucain : on dit qu'il mourut avec plus de cou- 
rage qu'on n'avait lieu de l'attendre d'un homme 
livré aux plaisirs. 

Je trouve que l'auteur de ces dialogues excuse 
avec trop de complaisance les crimes de l'am- 
bition. Le portrait que Salluste fait de Catilina 
ne s'accorde point avec l'idée qu'on en donne 
dans ce dialogue. Il avait, dit l'historien ro- 
main , l'ame forte , le corps robuste , mais l'es- 
prit méchant et l'amc dépravée. Jeune encore , 
il aimait les troubles , les séditions et les guerres 



wesmoi 
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civiles.' Il se plaisait au meurtre et au pillage , et 
ses premièics années furent un apprentissage 
de scélératesse. Il supportait avec une fermeté 
incroyable la faim , le froid et les Teilles. Auda- 
cieux, habile dans Part de séduire et de feindre, 
avide du bien d^autrui , prodigue du sien , vio- 
lent dans ses passions , assez éloquent , m^iis 
dénué de raison , il n^cut que de vastes desseins 
et ne se porta qu^à des choses extrêmes , pres- 
que impossibles , au-dessus de Tambition et de 
la fortune d*un simple citoyen. Sallust. Bell, 
Catil. cap. v. S. 
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DIALOGUE XVII. 

RENAUDET JAFIER, oovtvtiis. 

m 

JÀFIE&. 

Eh bien , mon cher Renaud , es-tu désa- 
busé de raipbidon et de la fortune ? 

RENAUD. 

Mon ami , j*ai péri en bomme de courage, 
dans une entreprise qui éternisera mon nom 
et Tinjustice de mes destinées : je ne regrette 
point ce que jW fait. 

( JÀFIEHr 

Mais tu avais pris un mauvais cbemin pour 
faire ta fortune : mille gens sont parvenus , 
sans péril et sans peine , plus baut que toi. 
J^ai connu un bomme sans nom , qui avait 
amassé des ricbesses immenses par le débit 
d'un nouvel opiat pour les dents. 

HSNAUD. 

J'ai connu , comme toi , des bommes que 
le basard ou une servile industi^ie ont avan? 
ces ; mais je n'étais pas né pour m'élever par 
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ces moyens ; je n*ai jamais porté envie à ces 
misérables. 

JÀFIER. 

Et pourquoi avais-tu de Tambition , si tu 
méprisais Tinjustice de la fortune ? 

AINÂUJ». 

Parce que j^avàis Tamé haute , et que j*ai- 
mais à lutter conti*e moà mauvais destin : le 
combat me plaisait sans la victoire* 

Il est vrai que la fortune t^avait fait naître 
hors de ta place. 

RENAUD. 

Et la nature , mon cher Jafîer , m*y ap- 
pelait et se révoltait. 

JÀFIER. 

Né pouvais-tu vivre tranquillement sans 
autorité et sans gloire? 

RlirAUB. 

J^aimais mieux la mort qu'une vie oisive ; 
j« savais bien vivre sans gloire, mais non 
sans activité et sans intrigue. 
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JÂJIER. 

Avoue oependaoit que tu te ccHEiduisiii$ «yeç 
imprudence. Tu portais trop haut tes piror 
jets. IgQoraisHk^ qu'au gentithornuie lipimçais 
iDOinrne tcj , qui avait peu de bien , qui i^'é- 
iait reoQmixiandable ni: par sou ^9^l , nj paf 
9^ alliances , ol p9X sa fortune , àey^ i^ç^ 
noncejf a ces grands. desiçiQ.^ ? 

RBNAUO. 

Ami , ce fut cette pensée qui me fît quitter 
ma patrie , après avoir tenté tout ce qui dé- 
pendait de moi pour m'y élever. J'errais eu 
divers pays ; je vins à Venise , et tu sais le 
restç. 

JÀFIER. 

Oui , je sais qu/ç tu fMS sur le point d'é- 
lever ta fortune sur les débris de cette p4is- 
saate république ; mais quand tu aùrai^ 
réussi , tu n'aurais jamais eu la principale 
gloire , ni le fruit de cette entreprise , qui 
était conduite pap des hommes plus puissants 
que toi. 

RENAUD. 

C'est le sort des hommes de génie , qu^ 



t 
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n'ont que du génie et du courage. Ils ne sont 
que les instruments des grands qui les em- 
ploient ; ils ne recueillent jamais ni la gloire, 
ni le fi'uit principal des entreprises qu'ils ont 
conduites , et que Ton doit à leur prudence ; 
maïs le témoignage de leur conscience leur 
est bien doux. Ils sont considérés, du moins, 
des grands qu'ils servent ; ils les maîtrisent 
quelquefois dans leur conduite ; et enfin 
quelques uns parviennent , s'élèvent au-des- 
sus de leurs protecteurs , et emportent au 
tombeau l'estime des peuples. 

jÀFiEa. 

Ce sont ces sentiments qui t'ont conduit 
sur l'écbafaud. 

AENÀUI). 

Crois-tu que j'aie regretté la vie? Un 
bomme qui craint la mort , n'est pas même 
digne de vivre *. 

' Ce dialogue est une simple esquisse. Rien 
n'y est approfondi ; et cependant Pauieur au- 
rait pu y faire entrer de beaux tableanz et de 
beaux développements. L'bistoire de la conju- 
ration de Venise par Tabbë de St.-Réal , lui au- 



DIALOGtJES4 l57 

laît fourni les matériaux ixëcessaires. Il y ayait 
quelque chose de sombre et de mystérieux dans 
le gouvernement de Venise qui attache Fimagî'^ . 
nation et qui a'répandu du charme et dePintérét 
sur les ouvrages où il en a été question. Au 
reste, il est à peu près évident que tous les dé-« 
tails de cette fameuse conspiration sont sortis 
de rimaginatioh de Tabbé de St. Real , qui écri- 
▼ait rbistoire à peu près conmie Varillas son 
modèle ) sans se mettre en peine de la vérité des 
faits et de l'exactitude des détails. 

J'ai cru m'apercevoir, en lisant avec atten- 
tion ces dialogues deVauvenargues, qu'il y avait 
dans son ame des semences d'ambition. On sait 
qu'il fit quelques démarches infructueuses pour 
entrer dans la carrière diplomatique^ mais il 
fallait pour réussir de son temps un esprit d'in- 
trigue et de servilité incompatible avec son ca- 
ractère naturellement noble et porté aux gran- 
des choses et aux grandes pensées.. Il est mal- 
heureux pour des âmes de cette trempe de naî- 
tre dans -un siècle d'égo'ismc et de petitesse; 
elles s'y trouvent contraintes, resserrées, et 
leur^essor , sans cesse comprimé, les jette dans la 
mélancolie et quelquefois même dans l'abatte- 
ment. Je ne lis point le dialogue entre Brutus 
et un jeune Romain sans soupçonner que l'au- 
teur , en faisant parler ce dernier personnage , a 
voulu peindre les dispositions de son esprit et 

»4 
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quelqaes^^uns de» <$Tënements de sa vie. Je ne 
suis pa« de ceux qui condamnent Tambition 
d'une manière a]»$olue; feu juge par les eSht» 
qu'elle produit. Si elle est utile aux hommes , 
si elle est accompagnée de la vertu , je la consi- 
djère comme un des plus nobles mouvements 
de l'ame ; si elle ne recherche le crédit et Pau- 
torite que pour satisfeire d'antres passions viles, 
telles que l'avarice, la haine, la cruauté, je la 
déleste et la méprise a,u sein même de son opu- 
lence et de son pouvoir. S. 
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DIALOGUE XVHL ^ 

PLATON ET DENIS-LE-TYRAN. 

DENIS. 

Oui , je le maintiens , mon cher philo- 
sophe y la pitié , Tamitié , la généi-osité « He 
font que glisser sur le cœur de Thomme ; 
pour Tëquité, il n'y en a aucun principe dans 
sa nature. 

PLATON. 

Quand il serait vrai que les sentiments 
d'humanité ne seraient point durables dans 
le cœur de Thomme 

DENIS. 

Gela ne peut être plus vrai ; il n'y a de 
durable dans le cœur de Thomme que Ta- 
mour-propre. 

PLATON. 

Eh bien ! que concluez-TOus de celle sup- 
position ? 

DENIS. 

Je conclus que j'ai eu raison de me défier 
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de tous les hommes, de rapporter tout à moî, 
de n^aimer que moi. 

PLATON. 

Vous niez donc que les hommes soient 
obligés à être justes. 

BENIS. 

Pourquoi y seraientriis obligés , puisque 
la nature ne les a pas fait tels ? 

PLATON. 

Parce que la nature les a fait raisonnables, 
et que , si elle ne leur a pas accordé Téquité, 
elle leur a donné la raison pour la leur faire 
connaître et pratiquer ; car vous ne niez pas, 
du moins , que la raison ne montre la nép 
cessité de la justice. 

DENIS. 

La raison veut que les habiles et les forts 
gouvenient , et qu'ils fassent observer aux 
autres hommes Téquité : voilà ce qu& je vous 
acporde. 

PLATON. 

C'est-à-dire que vous , qui étiez plus fort 
et plus^ habile que vos sujets, vous n étiez 
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pas obligé envers eux à être juste. Mais vous 
ayez trouvé des hommes encore plus heureux 
et plus habiles^que vous ; ils vous ont chassé 
de la place que vous aviez usurpée. Après 
avoir éprouvé si durement les inconvénients 
de la violence , devriez-vous persister dans 
votre erreur ? Mais , puisque votre expé- 
rience n'a pu vous instruire , je le tenterais 
vainement. Adieu , je ne veux point in- 
fecter mon esprit du pobon dangereux de 
vos maximes. 

DSiris. 

* 

Et moi , je veux toujours haïr les vôtres : 
la vertu me condamne avec trop de rigueur, 
pour que je puisse jamais la souffirir. 



■4. 
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REFLEXIONS. 

SUR DIVERS SUJETS. 



I. 

Sur l* Histoire des hommes illustres. 

Les hîstbires des hommes iH'ustres trom- 
pent k jeunesse. Oh y présenté toofours le 
mérite comme respectable , on j plaint les 
dtsgrâce» qui raccompagnent , et on y parlé^ 
avec mépris de Finjustice du monde h. Tégard 
de fe Tcrtu et des talents. Ainsi , quoiqu'on 
y fasse voir hs hommes de génie presque 
toujours malheureux , on peint cependant 
leur génie et leur condition avec de si riches 
couleurs , qu'ils paraissent dignes d'envie 
dans leurs malheurs mêmes. Cela vient de 
ce que les historiens confondent leurs inté- 
rêts avec ceux des hommes illustres dont ils 
parlent. Marchant dans les mêmes sentiers, 
et aspirant à> peu près à la même gloire , ils 
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relèyent autant qu'ils peuvent Téclat des ta» 
lents ; on ne s'aperçoit pas qu'ils plaident 
leur propre cause , et comme on n'entend 
que leur voix , on se laisse aisément séduii^e 
à la justice de leur cause , et ou se persuade 
aisément que le parti le meilleur est aussi le 
plus appuyé des honnêtes gens. L'expérience 
détrompe là-dessus. Pour peu qu'on ait vu 
le monde , on découvre bientôt son injustice 
naturelle envers le mérite , l'envie des hom* 
mes médiocres , qui traverse jusqu'à la mort 
les hommes excellents , et enfin l'orgueil des 
hommes élevés • par la fortune , qui ne se 
relâche jamais en faveui* de ceux qui n'ont 
que du mérite. Si on savait cela de meilleure 
heure , on travaillerait avec moins d'ardeur 
à la vertu ; et quoique la présomption de la 
jei^nesse surmonte tout , je doute qu'il entrât 
autant de jeunes gens dans la carrière. 

U. 

Sur la morale et Ut physique. 

C'est un reproche ordinaire de la part des 
physiciens à ceux qui écrivent des mœurs , 
que la morale n*a aucune certitude comme 
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les mathématiques et les expériences phy« 

sîques. Mais je crois qu'on pourrait dire , au 

contraire, quePavantage de la morale est d'é^ 

tre fondée sur peu de principes très-solides , 

et qui sont à la portée deTesprit des hommes ; 

que c'est de toutes les sciences là plus con* 

nue , et celle qui a été portée plus près de 

sa perfection ; car il j a peu de vérités mo-p 

raies , ain peu importantes , qui n'aient été 

écrites , et ce qui manque à celte science , 

c'est de réunir toutes ces vérités et de les 

séparer de quelques erreurs qu'on y a mêlées : 

mais c'est un défaut de l'esprit humain plus 

que de cette science , car les hommes ne sont 

guère capables de concevoir aucun sujet tout 

entier et d'en voir les divers rapports et les 

dijQTérentes faces. L'avantage de la morale 

est donc d'être plus connue que les autres 

sciences ; de là on peut conclure qu'elle est 

plus bornée , ou qu'elle est plus naturelle 

aux hommes , ou l'un et l'autre à la fois : 

car on ne peut nier , je crois , qu'elle est plus 

naturelle aip^ hommes, et on est assez obligé 

de convenir , en même temps , que , se ren- 

fern^nt toute çntière dans un sujet si boriié 
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que le genre humain , elle a moins d'ëtendite 
que la physique qui embrasse toute la nature. 
Ainsi Tavantage de la morale sur la physique 
est de pouvoir être mieux connue et mieux 
possédée , et Tavantage de la physique sur la 
iBorale est d'être plus vaste et plus étend ue- 
La morale se glorifie d*étre plus sûre et plus 
pratiquahle ; et la physique , au contraire , 
de passer les bornes de Tesprit humain , de 
s'étendre au-deU de toutes ses conceptions, 
d'étonner et de confondre l'imagination, par 
ce qu'elle lui fait apercevoir de la nature... 
Voilà du moins ce qui me parait de ces deux 
sciences. Je trouve la morale plus utile, parce 
que nos connaissances ne sont guère profi- 
tables qu'autant qu'elles approchent de la 
perfection ; mais elle me paraît aussi un peu 
bornée , au lieu que le seul aspect des élé- 
ments de la physique accable mon imagina* 
tion Je me sens frapper d'une vive cu- 
riosité à la vue de toutes les merveilles de 
l'univers , mais je suis dégoûté aussitôt du 
peu que l'on en peut connaître^ et il me 
semble qu'une science si élevée au-dessus de 
notre raisod , n'est pas trop faite pour nous. 
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Cepouctoi CQ qu'oa-'A pu eot déeou'YriF n'a 
psk^- kUsé que de péiMiuire de giaïKJe» lu- 
mières sut* toutes les choses humaines ; d'où 
je conclus cju'il est bon que beaucoup d'hom- 
mes 3'appljiquent à ceUe science et la. portant 
jusqu'au degré où elle peut itre portée, sans 
Ae. décourager par la lenteur de leurs progrès, 
el par Timperfection de leurs connaissances . . . 
It faut avouer que c'est un grand spectacle 
que celui de Tunivers : de quelque coté qu'on 
porte sa vue , on ne trouve jamais de t^rme* 
L'<is.prit n'arrive jamais ^i à la dernière per 
tit0S9f9 de» objets., ni à l'i^ounensité du tout ; 
las. plus petites choses tiennent à l'infini ou 
iFindéfini. L'extfiéme petitesse et ]*extréme 
grandeur échappent également à notre ima- 
gination , elle n'a plus de prise sur aucun 
objet dès qu'elle veut les approjÇojjidir. ffous 
çfpercçvonsî , dit Pascal « gpielgue (fpp<f pence 
d» milieu, des. choses , dans un désespoir 
éiarnel d'eiL connaîfy^, ni le principe ni la 
ftn, etc. '. 

' Nous espérons que le lecteur v^iîra «Veo pllii<r 
sir que upna citons en entier U peas^ de Pas- 
cal, quç Y^vell^rg^e9 ne faii qu'indiqw^r-î la 
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La physique est incerlame à Tégard dè^ 
principes du moumneiit , à Tégard du yide 

liaison est trop étroite pour que nous résistions 
au désir de faire un rapprochement. 

« Qu'est-ce, dit Pascal, quVst-ce que rbomme 
dans la nature? un nëant à Tegard de Pinfini, un 
tout à regard du néant, un milieu entre rien et 
tout, il est infiniment éloigné des deux extrêmes, 
et son être n'est pas moins distant du néant d'où 
il est tiré que de l'infini où il est englouti. 

<( Son intelligence tient dans l'ordre des cho- 
ses intelligibles le même rang que son corps 
dans Pétendue de la nature ; et tout ce qu'elle 
peut faire, est d'apercevoir quelque apparence 
du tnilien des choses , dans un désespoir étemel 
d'en connaître ni le principe ni la fin. Toutes 
choses sont sorties du néant et portées jusqu'à 
l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démar- 
ches ? L'auteur de ces merveilles les comprend , 
nul autre ne peut le faire. » 

Pensées DE B. Pascal, l'^.part., art. iy,pens. i. 

M. François de ITeufcbàteau , dans ses notes 
sur Pascal, 1. 1, p. 470, de l'édition publiée 
en i8ai par M. Lefôvre , a emprunté à Vauve- 
nargues le passage suivant, paf lequel il répond 
à Pascal en disant : 

« L'homme est faible, on en convient; ses 
sentiments sont trompeurs, ses vues sont courtes 
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OU du plein , de Tessence des corps , etc. 
Elle n'est certaine que dans les dimensions , 

et faussés. Si sa volonté captive n^a i^as de guide 
plus sûr, elle légarera tous ses pas. Une ptcuve 
naturelle qu'elle en est réduite là , c'est qu'elle 
s'égare en effet ^ mais' ce guide, quoiqu'incer^ 
tain, vaut mieux qu'un instinct aveugle. Une 
raison imparfaite est beaucoup au-dessus d'une 
absence de raison. La raison débile de l'homme 
et ses sentiments illusoires le sauvent encore 
néanmoins d'une infinité d'erreurs. L'homme 
entier serait abruti s'il n'avait pas ce secours. U 
est vrai qu^il est imparfait ; mais c'est une né* 
cessité. La perfection infinie ne souiSre point de 
partage; Dieu ne serait point parfait si quelque 
autre pouvait l'être.» {F'ojrez OEuvres de Vauvc- 
nargnes/t. ii, p. agBet ag^. ) 

La réflexion de Vauvenargues, ajoute M. Fran- 
çois de NeufchAteau , a beaucoup de rapport 
avec la note suivante : 

<c L'éloquente tirade de Pascal , dit Voltaire , 
ne prouve autre chose, sinon que l'iiomme n'est 
pas Dieu , il est h sa place comme le reste de 
la nature, imparfait, parce que Dieu seul peut 
être parfait , ou , pour mieux dire, l'homme est 
borné, et Ôien ne l'est pas. » OEuvres nfe 
B. Pasgax., édition citée, 1. 1. p. ^6g, Note de 
Voltaire , n» ï5. B. 

i5 
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les distances , les proportions el; les. calculis 
qu'elle emprunte de la géométrie. 

M. Newton , au moyen d'une seule cause 
occulte , explique tous les phénomènes de la 
nature ; et les Anciens , en admettant plu~ 
sieurs causes occultes , n'expliquaient pas la 
moindre partie de ces phénomènes. La cause 
occulte de M. Newton est celle qui produit 
la pesanteur et l'attraction mutuelle des 
corps ; mais il n'est pas impossible peut-être 
qne cette pesanteur et cette atti'aclion ne 
soient- à elles-mêmes leur propre cause ; car 
il n^est pas nécessaire qu'une qualité que 
nous apercevons dans un sujet , y soit pro- 
duite par une cause , elle peut exister par 
elle-même. 

On ne demande pas pourquoi la matière 
est étendue , c'est là sa manière d'exister ; 
elle ne peut être autrement. Ne se peut-il 
pas faire que la pesanteur lui soit aussi es- 
sentielle que l'étendue ? Pourquoi non ? 

n* n'est aucune portion de matière qui ne 
soit étendue : l'étendue est donc- essentielle 
à la matière. Mais s'il n'y a aupune portion 
de matière qui ne soit pesante. > ne faudrait- 
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il pas aJQii(er la pesanteur à Tessence de la 
matière P 

Si le mou?einexit n'est autre ehose que 
la pesanteur des corps , nous voilà hven 
avancés dans le secs^et de la laiature ! 

Toutes nos démonstrations ne tendent 
qu'à nous faire connaître les choses avec la 
même évidence que nous les connaissons par 
sentiment. Connaître par sentiment est donc 
le plus haut degré de connaissance ; il ne 
faut donc pas demander une raison de ce 
que nous connaissons par sentiment. 

m. 

Sur Fontenelle. 

M. de Fontenelle mérite d'être regai*dé 
|)ar la postérité comme un des plus grands 
philosophes de la terre. Son Histoire des 
Oracles , son petit traité de l'Origine des 
Fables, une grande partie de ses Dialogues, 
sa Pluralité des Mondes, sont des ouvrages 
qui ne devraient jamais périr , quoique le 
style en soit froid et peu naturel en beaucoup 
d'endroits. On ne peut refuser à l'auteur de 
ces ouvrages, d'avoir donné de nouvelles 
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lumières au genre Kumaùi. Personne n'a 
mieux fait sentir que lui cet amour immense 
que les hommes ont pour le merveilleux ; 
cette pente extrême qu'ils ont à respecter les 
vieilles traditions et Tautorlté des Anciens. 
C'est à lui , en grande partie , qu'on doit cet 
esprit philosophique qui fait mépriser les 
déclamations et les autorités , pour discuter 
le vrai avec exactitude. Le désir qu'il a eu 
dans tous ses écrits de rababser .l'antiquité. 
Fa conduit à en découvrir tous les faux rai- 
sonnements, tout le fabuleux î les dégui- 
sements des histoires anciennes et' la vanité 
de leur philosophie. Ainsi la querelle des 
Anciens et des modernes, qui n'était pas fort 
importante en elle-même, a produit des 
dissertations sur les traditions et sur les fa- 
bles de l'antiquité , qui ont découvert le ca- 
ractère de l'esprit des hommes , détruit les 
superstitions et agrandi les vues de la morale. 
M. de Fontenelle a excellé encore à peindre 
la faiblesse et la vanité de l'esprit humain : 
c'est dans cette partie , et dans les vues qu'il 
a eues sur ÏHistoire ancienne et sur la Su' 
perstition , qu'il me paraît véritablement 
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original. Son esprit fin et profond ne Ta 
trompé qiie dans les choses de sentiment ; 
partout ailleurs il est admirable. 

IV. 

Sur rode. 

Je ne sais point si Rousseau a surpassé 
Horace et Pindare dans ses odes ; s'il les a 
surpassés , je conclus que Tode est un mau- 
vais genre , ou du moins un genre qui n*a 
pas encore atteint à beaucoup près sa per- 
fection. L'idée que j'ai de Tode est que c*est 
une espèce de délire , un transport de Tima- 
gination. Mais ce transport et ce délire^ s'ils 
étaient vrais et non pas feints , devraient 
remplir les odes de sentiment ; car il n'arrive 
jamais que l'imagination soit véritablement 
échauffiie sans passionner Tame : or je ne 
crains pas qu'on puisse dirç que nos odes 
soient fort passionnées. Ce défaut de pas- 
sion est d'autant plus considérable dans ces 
petits poèmes , que la plupart sont vides de 
pensées ; et il me semble que tout ouvrage 
qui est vide de pensées doit être rempli de 
sentiment. Rien n'est plus froid que de très* 

i5. 



Î74 RÉFLEXIONS 

beaux vers où Voa ne trouve qfue de l'har* 
monfe , et de^ iiiuige$ sans chaleur et «ans 
enthousiasme. 

Mais ce qui fait que Rousseau est si admiré 
malgré ce défaut de passion , c'est que )a 
plupart des poètes qui ont essayé de faire 
des odes , n^ayant pas plus de chaleur que 
lui , n'ont pu même atteindre à son élégance , 
à son harmonie , à sa simplicité et à la ri^ 
chesse de sa poésie. Ainsi 11 est admiré non 
seulement pour les beautés réeUes de 8e$ 
ouvrages , mais aussi pour les défauts de ses 
imitateurs. Les hommes sont faits de nEia- 
màère qu'ils ne jugent guère que par coippa* 
raison ; et jusqu'à oc qu'un genre ait atteint 
sa véritable perfection , ils ne s'aperçoivent 
point de cç qui lui mancfue ; ils ne s'aper- 
çoivent pas ^é^ie qu'ils ont pris une mau^ 
Taise route , et qu'ils ont manqué le génie 
d'un certain genre , tant que Le vrai génie 
et la vraie rout^ leur sont inconnus. C'est 
ce qui a fait que tous Jea mauvais auteurs 
qp ont pjcimé dans leuir siècle , ont passé 
incontestablement pour de grands hommes ; 
perjpi^e n'osant contester à ceux qui i'at'- 
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saieat inieuxiqiie les autres qu'ib-fussent dans 
le bon cheiBiB 

V. 

Sur Montaigne et Pascal- 

MontaîgQe pensait natureUement ei bar-* 
diment ; il joignait à une imagÎQation iné- 
puisable , i^R esprit invincibleoiézit tourné à 
réfléchir. Qn admire dana ses écrits ce c»- 
ractére original <|ui manque rarement aux 
âmes vraiesii^u^.^ retroure partout ce génie 
qu'on nei peut d ailleurs, refuser aux hommes 
qui sont supérieurs è leur siècle. Montaigne 
a été un prodige dauâi des temps barbares , 
cependant ç^ n'oserait 4^vû qn'il ait évité 
tous les défaut de ses oooitemporains ; il en 
avait lui-méa»e de considérables qui lui 
étaient propr-w» qu'il a diéfei^dus. avec esprit, 
mais qu'il n'a pu justifier , parce qu'on ne 
justifie point de vrais défauts. Il ne savait ni 
li«r s^s pensées ^ ni donner de justes bornes 
à aes, discours; , ni rapprodi^ftr* utilement les 
vérités , ni e«k conduis. Admirable daas les 
détail^ 9 incapabl^^d^ former un tout « savant 
à détruire , faible à établir ; protixe dans ses 
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citations , dans ses raisonnemaits , dans ses 
exemples ; fondant sur des faits vagues et 
incertains des jugements hasardeux ; affiaii- 
blissant quelqi^efob de fortes preuves , par 
de vaines et inutiles conjectures ; se penchant 
souvent du côté de Terreur pour contrepeser 
Topinion ; combattant par un doute trop 
universel la certitude ; parlant trop de soi , 
quoi qu'on dise, comme il parlait trop d'autre 
chose ; incapable de ces passions altières et 
véhémentes qui sont presque les seules sources 
du sublime ; choquant , par son indifférence 
et son indécision , les âmes impérieuses et 
décisives ; obscur et fatigant en mille en- 
droits , faute de méthode ; en un mot , 
malgré tous les charmes de sa naïveté et de 
ses images , très-faible orateur, parce qu'il 
ignorait Fart nécessaire d'arranger un dis- 
cours , de déterminer , de passionner et de 
conclure. 

Pascal n'a surpassé Montaigne ni en naï- 
veté , ni en imagination. U Ta surpassé en 
profondeur , en finesse , en sublimité , en 
véhémence ; il a porté à sa perfection Té* 
loquence d'art que Montaigne ignorait en- 
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tièrexnent , et n*a point été égalé dans cette 

Tigueur de génie par laquelle on rapproche 

les objets et on résume un discours ; mais la 

chaleur et la vivacité de son esprit pouvaient 

lui donner des erreurs , dont le génie ferme 

et modéré de Montaigne n'était pas aussi 

susceptible. 

VI. 

Sur la Poésie et l'Éloquence. 
M. de Fontenelle dit formellement eu plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages , que Télo- 
quence et la poésie sont peu de chose, etc.. 
Il me semble qu'il n'est pas trop nécessaire 
de défendre l'éloquence. Qui devrait mieux 
savoir que M. de Fontenelle que la plupart 
des choses humaines , je dis celles dont la 
nature a abandonné la conduite aux hommes , 
ne se font que par la séduction ? c'est l'é- 
loquence qui non seulement convainc les 
hommes , mais qui les échauffe pour les 
choses qu'elle leur a persuadées , et qui par 
conséquent se rend maîtresse de leur con- 
duite. Si M. de Fontenelle n'entendait par 
l'éloquence qu'une vaine pompe de paroles, 
l'harmonie , le choix , les images d'un dis- 



178 K1ÉFLEXI05S 

«oiuis , encore que toutes œs dboses coniri- 
èmBnt beaucoup à la persuasion , il pourrait 
cependant en faire peu â'dstime , parce 
qu'elles n'aurnieiit pas ^rand poHvoir snr 
•des esprits fins et profonds comme le sien. 
Mais M. de <Fontenelle ne peirt ignorer que 
la grande éloquence ne se borne point à l'i- 
roaginatioii , et qu'elle embrasse la profon- 
deur du raisonnement qu^elle fait valoir, 
ou par un grand art et par «ne régulière 
«tetteté , ou par une chalevir d'expression et 
de génie , qui entraîne les esprits les plus 
«piaiâtres. L'^oquencea encore cet ayantage 
ipi'ètte rend lès yérités populaires , qu'elle 
les lait sentir aux moins habiles , et qu'elle 
«e |Mropor4ionne k tous les esprits. En^n , je 
jcrois qu'on peut dire qu'elle est la marque 
<:ertaine de la vigueur dé l'esprit, et rinstni*- 
«lent le plus puissant de la Nature btiitiaine. . . 
A l'égard de la poésie, je ne crois pas qu'elle 
soit fort distincte de l'éloquence. Un grand 
poète * la nomme' l'éhquenee harmonieuse : 
je me fais honneur de penser comme lui. 
Je sais bien qu'il peut y avoir dans !a poésie 

« Voltaire. B. 
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de petits genres qui ne demandent que qnel^ 
que yivaeitë d^imagination et Tart des vers ; 
mais dii*a-t-on que la physique est peu' de 
chose parce qu*il y a des parties de la phy- 
sique qui ne sont pas d'une grande étendue 
ou d^une grande utilité ? La grande poésie 
demande nécessairement une grande imagi- 
nation, avecun g^niefort et plein de feu. Or, 
on n'a point cette grande imagination et ce 
génie vigoureux , sans avoir en même temps 
de grandes lumières et des passions ardentes 
qui éelairent' Tame sur toutes les choses' de 
sentiment , c*est*^-dire sur la plus grande 
pai*tie des objets que Phomme connaît le 
mieux. Le génie qui fait lés poètes est le 
même qui donne la connaissance du cœur 
de rhomme. Molière et Racine n'ont si bien 
réussi à peindre le genre humain , que parce 
qu'ils ont eu l'un et Tautre une grande ima- 
gination. Tout homme qui ne saura pds 
peindre fidèlement les passions , la nature, 
ne mérit^a pas le nom de grand poète. Ge 
mérite si essentiel ne le dispense pas d^atoir 
les autres : un grand poète est obligé d\iyoiv 
des idées justes , de conduire sagement tous 
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ses ouvrages , de former des plans régulier» 
et de les exécuter avec vigueur. Qui oe sait 
qu'il est 2>eut~être plus difficile de former 
un bon plan pour un poème que de faire un 
système raisonnable s.ur quelque petit sujet 
philosophique? Je sais bien qu*on m'objec- 
tera que Milton , Shakspeare et Virgile 
même n'ont pas brillé dans leurs plans ; cela 
prouve que leur talent peut subsister sans 
une gi'ande régularité ; mais il ne prouve 
point qu'il l'exclue. Combien peu avons^nous 
d'ouvrages de morale et de philosophie où 
il règne un ordre irréprochable ! Ëst-il sur- 
prenant que la poésie se soit si souvent 
écartée de cette sagesse de conduite pour 
chercher des situations et des peintures pa- 
thétiques , tandb que nos ouvrages de rai- 
sonnement , où on n'a recherché que la mé- 
thode et la vérité , sont la plupart si peu 
vrais et si peu méthodiques. C'est donc par 
la faiblesse naturelle de l'esprit humain que 
quelques poètes raçtnquent de conduite , et 
non parce que le défaut de conduite est 
propre à l'esprit poétique. Je suis fâché 
qu'un esprit supérieur comme M. de Fou- 
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tenelle veuille bien appuyer de son autorité 
les préjugés du peuple contre ,un art ai» 
mable , et dont le génie est donné à si peu 
d'hommes. Tout génie qui fait concevoirplus 
vivement les choses humaines , comme on 
ne peut le refuser à la poésie , doit porter 
partout plus de lumière. Je sais que ce sont 
des lumières de sentiment, qui ne serviraient 
peut-être pas toujours à bien discuter les 
objets ; mais n*y a-t-il point d'autre manière 
de connaître que^ par discussion 1. Et peut^ 
on conclure quelque chose contre la justesse 
d^un esprit qui ne sera pas propre à discuter? 
Qu'y a-t-il après tout d'estimable dans l'hu- 
manité ? Sera-ce les connaissances physiques 
et l'esprit qui sert à les acquérir ? Mais pour* 
quoi donner cette préférence à la physique l 
Pourquoi l'esprit qui sert à connaître l'esprit 
lui* même , ne sera-t-il pas aussi estimable 
que celui qui recherche les causes naturelle» 
avec tant de lenteur et d'incertitude? Le 
plus grand mérite des hommes est d'avoir, 
la faculté de connaître ; et k oonnaissanoo 
la pte parfaite et la plus utile qu'ils puifl- 
MBl acquérir, peut bien être celle cl*eux^ 
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ihêmeâ. Je supplile ceux qui sont persuadés 
de ces vérités, de rae pardoiraer les preuves 
«Jue j'en apporte ; elles ne peuvent être re- 
gardées cohime idutiles, puisque là plus 
grande partie des hoitames les ignorent', et 
<|ué le plus grand philosophé de ce siècle 
veut biétt' favoriser cette ignorance. 

Je Sais bien que les grands poètes pour- 
raient employer leur espHt à quelque chose 
de i^lus utile pour le geiire huihaih que la 
poésie. Je sraîs bien que Tattrait iiivincible 
du géhie les empêchfe encore d'ordinaire de 
s'appliquer à d'autres choses ; thais n'ont-ifs 
pas cela de commun avec ceux qui cultivent 
les sciences ? Parmi un si grand nombre de 
philosophes, combfen peu s'en trouve-l-îl 
qui aient iiivehté des choses utiles à la so- 
ciété , et dont l'esprit n'eût pu être mieux 
employé ailleurs , s'il eût été capable pohr 
d*aatreii choses de la même application ! 
Est -il nécessaire, d'ailleurs, que tous les 
hommes s'appliquent à la politique^ à la 
morale et aux éonnaissances les plus utiles ? 
]^est-il pas au contraire infiniment mieux 
que leli talents se partagent ? Par là tous les 



SUR PIVERS $yjBTS. idi 

arUet.^u)tç3 liss sqences fleurissant -eo^j^^T* 
ble ; de ce cpacoura et de .cette 4i^.c;r3i,té ^ 
forme ,|^ xraie richesse des i^pciétës. ^.uVs^t 
nJL possible ni rfu^oanablegue tous les hc^m* 
Qies ^iiTiBÔUent. pour Ifi ipefne fin*. . , 

Vhomnte. vertueux dépeint par son g^nie, 

Qiaiid je trouve .duns. un ouvrage U9« 
goadde iin^ination ayecun&grande ^geftse» 
un jugement net et profond , d^ passions 
très-hautes mais vraies , nul effort pour pa- 
raître grand , une extrême sincérité , beau* 
coup d'éloquence , et point d'art que celui 
qili vieut du g49ie , ialprs je.i^sp^^ fjiu-. 
teur; je reblime. autant que ks'«i|g$v,ou:q^ 
lâ$ héros qu'ij. , a peints . J aime . ^i groir^ q^e 
ùàm qui a coufude si grandas c^boses., n'aUT 
rail pas été, incapable de les faire. l«i for;^ 
Pm» qui Fa réduit à les .écrire , 8i® pari|tt 
ii^uatQ. Jem-infomw^çuirieMsentffot de tout 
le Reluit de «a TÂe ; «*il aifii^itdes fautes , je 
les eiiouse , parce, que je sais qu'il est difficile 
kM mKuvfi de.^tenv*. ifiu^çuitfi le .oçsur des 
àfmm€l9.4HkT(ififisufi de (^ur cQfidiMou, Je Iç 
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plains des piégés crueb qui se sont trouréi 
sur sa roiïte , et niênie des faitibsses' nato- 
relies qu*îl n*a pu surmonter par son courage. 
Biais lorsque , malgré la fortune et mal^ë 
ses propres défauts , j^apprcnds que son es- 
prit a toujours été opcypé de grandes peu-' 
fées , et dominé par les passions les plus 
aimables , je remercie à genoux la nature de 
ce qu'elle a ftiit des Tertùs indépôidantes du 
bonheur , et des lumières que radversîté it*a 
pu éteindre. 

" Vin. 

Sur Molière. 

Un des plus ..grands traits de la vie de 
Sjlla , estd^avoir dit qu'il voyait dans CésftTi 
encore enfant , plusieurs MariuS , c'est-4- 
dire-, nn-'esprk plus ambitieux et plus fatal 
& la liberté. Molière n'est pas moins ad^ 
mirable d'avoir prévu sur une petite pièce 
de vers que lui montra Raeine au sortir du 
collège , que ce jeutae homme serait le pins 
grand poète de son siècle. Qa dit qu'41 lui 
donna cent louis pour TenoDurager à entre* 
prendre une tragédie. Cette générosité de la 
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^ touehe autant queiâ fnagiiàMiÀSÉiPâ'iià^nP 

,^ qnérâiitqaîdonêmèaes^és^tdëi^i'^^^ 

^ Ilné f&tiirpas nitesti^ér les hbttmiesïiîlf lleatis^ 

, j ddtioncs ; qui sdnt trt>p' dé^èntiahtei ^ febt' 

. forttnié , ixrâis ]>ar leùi^ éèiHMèilt^'ët'^éiÊii' 

i eéiiië:^-'' • ■"' '' ' '^ '•'- '.'■ " '""■* '■•'^-•' "^ -■î-'--'.''p 

^ ■ ;. . iwr /ei mauvais écrwams. .• - 

- li/yJa , €e me- semble» y^niteadM^eijqiixdof 
taiûe émi^ les; • écrivains ^ians ' gëàie & é>è8* 
r«BYic^)4'aTQÎr. de;è'ea>^ritsleb'ldJfatigàè qof 
oeso^S'Ieur coûte ; car iliestDàtareLque/ceA 
ouvrages' de là t^loûlé portep^ ji>mpDciiitiB 
de leutii0r^iii8iJOft< vpîr nif àiutdiit^ q4»traM 
viiiU^ >d?9bèrd fidar^ penser >:4Bi<iqtHf»»^*âb 
«ifieir lbi*mé quelques idées ^ loi^oiafs iinpaB4> 
feito ^et bieH'pIds subtiles que' miçs^'i^ef» 
i&rce de* persuader ce> qff^ «c; croit >pas ;\dè 
faire ^eviir ce<fa^îl né sestpar^; d'enseigner 
cerqueloMsémèc^îgikope'^'iquî ^ pôur>dévi^ 
lo^^r he» Téflèkioil» h^ dit dés sbceesiôtoôt 
aussi fsttbles-et a'essi obscures q^eisespeaséèli 
itfâmes^i» eiir'*ee'qii*«en co1llt^'Vtfpment^iMl 

16. 
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que-l-on dans les ouvrages de ceux do|}t. je 
parle bien du remplissage et ti^ès^peu de 
pensées utiles. S'il fallait en juger par leurs 
écrits , uii livre ii*est pas Un tàbl^u où les 
ycuxis'aitflicbenftijd'eUsf^mêinas et susisiènt 
ândemenAies Ibrte»image8xlujtfrait3.6e n'eai 
fmf l'!inTBiitidn;'d'u& J^ionàiBfi ,'iqui. pam^'Boa 
toavjii^iiioMSjépai^c i.nqttfMoémesJa: peine 
dbtDocis.appbiiuiBr pour nous iiis|lvm.;xe]A 
derràiti ètm.i -. H nle^t paa« >Uo« < ^tfHfmn^' 4io^ 
des^ esltibligd hiinoi^e :dftf»ei«tigùl^ pdnv 
iiroqwr .le: mérita d'un «Aimge où l'on, n'a 
Vbiilu 4]ùMquefpis qUe Je diterlir ;. et oonmô 
îLi^'imaginetpas iqttun ^refS' volume puisse 
ne' contenir que peit de tvsiliôre ^•eni^que^» 
4faAik conté Yisiblement;Uniid«.'trftray.iifi9it 
^ dépourvu ii agréments ^ilicroiwt v^len* 
tièraque c'est sarfaUte Vil n'est jw^ plus 
«■^iséflu pks iasjbrttit4 jJ)Q,voudveÂfl^ que Wi»- 
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aiitoàn;ea;tout p^unse^^-^iifim^niaisseni, éu 
mpêas . à eu&tio^pea .:, Le»: ^«paée» ,i^^ j^j» 
proposées » ks^^AeatinwnUi^pi^ j'ai toplu insrr 
{Hsèr V èe^6^fi0lun6ik>n^f «fitljeîlumtéKSf e6;tl« 
évideDoei i de |ia < vériité:^ ^ oes'>passinD>, ^e îlài 

profyrt «spricC^ Je tiDÙdrfiâ» qù^ilm gnivasscwt 
«tt groi^ «ttràO|At«f «kl|&.>l«Mr^âl|9to' : Que 
Faotettr estpM^^leleQtewv^ triais quieile ko 
teur tti'eftt^à^ fs!ilt'p6ttt*«diiiti«èjrl^ûtepr qm 

4ot'Cl»t ilSKitifev- :•.'.••! :' :»-'.'•* ■ f' . • •^. 
' ' •' . ' • •;, J*" . . » -' •: Il . » '< 

- : -fiéflMit iVlesMandéiis -pUltiaQplies >ét|ttt ée 
IMHftel: les }boipines jà lajTi^tttijLe;<dessdii 
ijûadié'jdes modernes » est 4!^.nQuS}eii dëtojav^ 
:nfr \ ea\ nousi îiisu>]iiaiLt: «pie nous i^QiSOmnws 
•ihcafMJilesiretiixioi je feur dif ,que>iii«uB en « 
'8d]niaesK3ipableS;(iGàr ^ quand je fiarle de la 

vertu y je n'entends point ces ^qualités ima^'- 
^ttsiresiqu^ifai pbik>sopliifr'a invenl^^iet qu'il 
lui est fiaGÎie.dç.'défruire ;• puisqu'elles ne 

- sent que son ouvrfge ; je pârfe> d® oettie su- 



périor^ des âmes forte&^éi'^této^ndi^ ctulta^ 
de la nMUre a daigné aooorder ' à' queiques 
bommds ^ je parle d^une grandeur de'iiip»«> 
port , qai est oepetidatit très-réelle , car ^ 
n'y a poiiDt dV>bîetsdans lanatiire qvà n'aîeàt 
des rapports nécessaire» , et qui ne solèiit 
grande ou petits , forts ou, iaiÛès -, hoté du 
•mauvais, relatireinent les uâs aux autres^ 
Xéàte lan^fte n'est .que Réimpression de ces 
rapports, et. toutleaprit du^tmonde ne«on4 
aiste qji'à les bien canna^tfe^. Q^einôM» en»- 
seignent donc les philosophes ,:eA .disàult 
qu'il n'y a ni vertu , ni grandeur , ni vice , 
ni force dans les hommes ? Veulent-ils nier 
ces rapports et ces prb^br lions fmmùables? 
Non ;i cela serait trop absurde.. Prétebdént- 
ils seulenîent qire ^toût est petit '.et fritoip 
dans le fini comparé à Tinfiai ? EstKielà'lB 
mystère de leitrs' ouvrages ?:èt n'ontk^ib'qoe 
cela A nous apprendre^ PeotH)n'^ abuser dii 
langage avec autai^ de:téhiépltë,Bt)6e rendre 
plnsirididule par pins de'folie? c j . 

Si quelqu'un s'artsait «de faîreii]an}2M«e 
pour prourer qu'il n'y a point de nains : ai 
4e géants yftnidé sur oçf|ae:les uns et les tau- 
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ti'es demeureraient en quelque manière con- 
fondus à nos propres yeux , si nous les com->- 
parions à la distance de la' terre aux astres, 
mes amis , ne dirîez-yous pas de cet ouvrage 
qti*il est la rêverie de quelque pédant, et le' 
plus inutile de tous les écrits? 

MaiÂ si TOUS demandiez à un médecin un 
rèméde contre la fièvre , et qu'il vous ré- 
pondît que tous les hommes sont destinés à 
mourir. Si vous commandiez un habit bien 
large à votre tailleur , et qu'U eût la S9tti9e 
de vous dire qu'il n'y a rien de large en ce 
monde, que Tunivers mcme est éti<oitt.... 
J'ai honte d'écrire de telles impertinences ; 
mais il me semble que c'est à peu près les 
discours de nos philosophes. Nous leur de- 
roanclons les chemins de la sagesse , et ils 
nous disent que tout est folie } Nous, vou-* 
drions être encouragi^s à la vertu , et il^ rai- 
sonnent à perte de vue sur là faiblesse de 
l'esprit humain ! Pensënt-il!s qùé nous 'igno- 
rons cet^e faiblesse ? Mai^ voys-mêmé , me 
dîrbni-ils , croyez-vou5 qu'on ne sache pas 
ce que vous dites ? Pratiquez-le' donc, si vous^ 
le savez ! et ne m'ôbhgez' pa5 de vous redire 
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ce qvCon vous a dit , et dont vous profitez si 
peu ; car tant que vous parlerez comme vous 
faites , je croirai qu'on peut vous apprendi^e 
ce que vous croyez savoir , et je vous trai- 
terai comme le peuple , qui comprend très- 
peu ce qu'il croit , qui (aJLi rarement ce ^*il 
sait,, et qui emprunte , selpn ses besoix^s, 
des circonstances et ses pipeurs et ses opi- 

XI. 

Sur* là difficulté de peindre les caractères. 

Lorsque tout un peuple est frivole et n'a 
rien de grand dans ses piœurs , un homme 
qui hasarde des peintures un peu hardies 
doit passer pour un visionnaire Ses tableaux 
manquent de vraisemblance, pafce qu'on 
n'en trouve pas les modèles dans le monde. 
Car l'imagination des hommes se renferme 
dans le présent , et ne trouve de vérité que 
dans les images qui lui représentent s^ ex- 
périences. H faudrait donc , qusind on veut 
peindre avec hardiesse , attacher de telles 
peintures a un corps d'histoire , bu du moins 
^ ^.fjiçtiqnjqîii piil fqur ^prê,tçr ,. avecla 
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vràisenibkiii^e de rfaistoire , son autorité. 
(C^e$i ce que La Bruyère a seliCi à inenreâle. 
Il ne niaQii|aait' paâ' de gétiiof poui^ faire de 
grands caractères ;.:niais il ne Yx presque 
jainais Osé. Ses portraits paraissent petits , 
^and on les compare à ceux du Tâénuujfue 
on des OHiisons de Bossuet. Il a eu de bonnes 
raisons pour écrire cotàsœ il a fait , el on 
ne peut trop Ten louer. Gepeùdant c'est être 
sévère que d'obliger tous les écrirains à se 
renferaiter dansksnioeùrs.de leur teitapsou 
de leur pays . On pourrait , si je ne me trotiipe, 
leur donner un peu pins de liberté 9 et per^»- 
mettïie aux peintres modernes de sortir quel* 
quefois de leur siècle 4 k condition qu'ils tée 
sortiraient jamais de la nature. 

xn. 

Sur les Anciens et les modernes. 

Un Athénien pouvait parler avec véhé- 
mence de la gloire à des Athéniens ; un 
Français à des Français , nullement : il se- 
rait honni. L'imitation des Anciens est fort 
trompeuse. Telle hardie^e qu'on admire 
avec raison dans Démosthènes , passerait 
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pour déclamation dans notre bouche. J^en 
sois fort fâché ; nous sommes un peu trop 
philosophes. A force d*avoir ouï dire que 
tout était petit ou incectatn parmi les hom- 
mes, nous croyons qu^il est ridicule de parler 
affirmativement et avec chaleur de quoi qoe 
ee soit. Gela a banni Téloquence des écrits 
modernes ; car Tunique objet de l'éloquence 
est de persuader et de convaincre. Or , on 
ne Ta point à ce but , quand on ne parle pas 
très-sérieusement. Celui qui est de sang- 
froid n'échauffe pas , celui qui doute, ne per- 
suade pas ; rien n'est plus sensible. Mais la 
maladie de nos jours est de vouloir badiner 
de tout ; on ne souffre qu'à peine un autre 
style. 
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PRÉFACE. 



Ceux 'qui n'aiment qnc les portraits brillant^ 
«t les Mtires, ne doivent p9S lii« ces jaouveafix 
caiiactèrf». On n'a cherche à peiodce ^i les gen^ 
du «K^dei ni bs ndicnlits.des|prapd#^.g^oi-7 
-^u'an sache combien ^es rpieiatixres sont "jpluf 
-jpBffxnjkfUtUr on )a vanité , ça la naligpité, 
«a la Giu-iosité du peuple^ L'auteur a prcférëj^ 
«vtaAÉl ^'il a pn, oe qni convient «n général à 
tous les hommeiB, à oe^i.eat paciicolier à quel*' 
qiMS conditions \ il a ploft ncgtigé le ridicule 
<pie toute au^re chose, parce qne k sidicnle ne 
pséasme osdinawement les JMMVimes ^e ,d!ua 
Mul câtë , qu'il charge et girossU lepTs défauts.^ 
qu'en Eâieant sortir vivement ce qu'il f fi de, 
vain et de faible dans la nature^ il .enrd^guiAç 
toute la grandeur , et qu^enfin il contente pei| 
l'esprit A'un philosophe, plus touchué de la peîn- 
tore d?une seule vertu que de toutes ces petite^ 
défectuosités y dont les esprits faibles sont si 
avides^ 

On aurait ainM^ à dévelop|>er en quelques en-r 
droits, non seulement les- qualités du cœur^ 
mais même ces différences fines de rc^prit., qui 
«dHippent quelquefois aux meilleurs yeuv 
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Mail , parce que de uUs car^cièces auraient 
«$të des dëfinittons piutAt que des portraits , on 
n'a pas ose s'y arrêter. Les hommes ne sont vi- 
vement frappes que des images ; et ils entendent 
toujours mieux les choses par les yeux que par 
les oreilles. 

On a imité Thëophraste. et La Bruyère' autant 
qu^on Pa pu ; mais ^ parce qu^on Ta pu tièt" 
rarement, h peitie s*iipercevra.*t-on quePanteur 
te soit propose ces 'gi*ands modèles. 

L'éloquence de Là Bruyère , ses tours tmga- 
her^ et hardis , et son cpractèrc toujours origi- 
nal , ne sont pas defr choses qu^on puisse* imiter» 
Théopfaràste est moins ' délicat , motuis orné.» 
moins (brt , moins* sublime': ses portraits, char<^ 
gés de de'taik , sont quelquefois un peu tral«» 
nanCs; mais'la simplicité et la vérité de ses ima- 
ges les ont foit passer jusqu^à nous. Tout auteur 
qui ^o|nt la naturb, «et sûr de durer autant que 
son modèle) et de n'être jamais atteint par se» 
copistes. 

Si j'osaiv reprocher quelque chose k La Bruyère, 
ce serait d'avolt trop tourné er trop travaillé ses 
buvrages; Un peu -plus de simplicité, et de né- 
gligence auraient donpé peut-être plus d'essor à 
son génie , et un camctére plus haut il ses exprès^ 
tions fières et sublimes. 

Théophraste a d'autres défauts : sonistylene 
parait moins varié que celui du peintre 



. A IVgturd de».i)iioeuiv ^UU • ont décrites -, ee 
•ont celles des hommes de lear siècle , qu^ls ont 
imite'es Tun et Tautre arec la pins na'iye yérité. 
La Bruyère, qui a vécu dans un siècle plus 
raiEné et dans un royaume puissant , a peint 
une nation polie, riche, magnifique, savante 
et amoureuse de l'art. Théophraste , né au cou' 
traire dans nue petite république , oh. les hom- 
mes étaient pauvres et moins fastueux, a fait 
des portraits qui, aujourd'hui, nous paraissent 
un peu petits. 

S'il m'est permis de dire ce que )e pense, je 
ne crois pas que nous devions tirer un grand 
avantage de ce raffinement ou de ce luxe de 
notre nation. La grandeur du faste ne peutf 
rien ajouter à celle des hommes. La politesse 
même et la délicatesse, poussées au-delà de 
leurs homes , font regretter aux esprits natu- 
rels , la simplicité qu'elles détruisent. Nous per- 
dons quelquefois hîen plus en nous écartant 
de la nature, que nous ne gagnons à la polir. 
L'art peut devenir plus harbare que l'instinct 
qu'il croit corriger. 

Je n'oserais pousser plus loin mes réflexions 

k la tête d'un si petit ouvrage. La n<^ligence 

' avec laquelle on a écrit ces caractères , le défant 

d'imagination dans l'expression , la langueur du 

'7- 



qa*ii ait éprouvés dani ta vie ; mai&ikt ne Tpnl 

pu corriger de sas défauts ; suivi ^e> toutas 

Us anrsuRs de la feunesse daos va âg9 déj^ 

avancé , il joue enoora Tin^ortant parmi las 

akns , et ne peut se {lasser du monde qvi 

astson idale. 

IIL 

Pison, ou ^Impertinent 

Ceux qui sont insolents avec leurs égaux, 

s^échappent aussi quelquefob avec leurs su* 

périeurs , soit pour se justifier de leur has- 

iesse ^ soit par une pente inrineible à la fin*. 

tniliarité et 4 Tinipertiiicnoe , qui lleur fait 

perdre très-souvent le fruit de lewra services, 

•oit enfin par défaut de jugemeaait,' et pareil 

qu'ils ne senèent pas Jes J^ieiialéaDoes. Tel 

a.*est fait connaiitrePisOBi , yefym homme am*- 

Jbitieax et sanamtenna ,. Saoéi pudeur» sans 

délicatesse ;d'unespiit hardi^maispeujwto; 

pk» int<nnpf rant que fécond , tk pKis hh€f 

lieux que solide ; patient néai^moina ^ ioom«- 

plaisàttt^oàpaUe desottârirfitdeiaemadérer; 

très«*braya à la ^teriie ^ où il ataift idiis Tes^ 

përanc^ idc sa ibrtunè., «t propre à<ce. métier 

|nr.;Kii» activité ^pc^r son ooivage^t'.pBraoti 
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wmpérattiêBt înaltërvbk dta» ies Fâdgiies. 
Trop ami cependant da faste; engiigé par ses 
espérances k une folle et nàtense prdiision; 
accdbié d« dettes contre riwaitieiir ;• peu sûr 
au jeu , mais sachant jouteitir avec impu- 
dence un nom ëquÎToque ; sachant sacrifier 
les petits intérêts , et la réputation même à 
k fortune ; incapable de concefoir qu'on pût 
parrenîr par la ^ertu ; priré de sentiment 
pour le mérite , esdavedes grands , né potur 
les servir dans le irice ^ pour lés suiTre ft la 
chasse et à la guerre , et vieillir parmi les 
opprobres <) dans one fortune médiocre. 

IV. 

Ergàsie , ou V Officieux par vanité. 
Ergaste n*aTait ni esprit ni passions , mais 
une excessive vanité qui lui tenait lieu d*ame, 
et qui était le principe de tout ce qu'on voyait 
en lui , sentimelits , penséea , disiooiirs ; c'é*- 
tait là tout son fonds et tout son éti*e. H 
n'aimait » les femmes , ni le jeu ^ ni la mu» 
siqde , ni k bonne chère ; toits les hemmes, 
tous les pays, tous les livres lui étaient égaux ; 
il n'aimait rien. Tout ce qui donnait dans k 
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numde «de la couBidérajLion lâi était égale- 
ment propre, et il n'y cherchait que cela. 
Emp^ssé par cette raison à faire Valoir ses ta- 
lents ; serrant beaucoup de gens sans oUîger 
personne ; facile et léger , il promettait en 
même temps & plusieurs personnes ce qu'il ne 
pouvait tenir qu'à une seule. Un étranger 
arriraitdans la ville qiCErgasÙene connais- 
sait point , U allait le voir le premier , lui 
offrait ses chevi^uz et sa maison , et faisait 
redemander à son ami iin remise qu'il Ta* 
▼ait forcé de prendre peu auparavant. Tou- 
jours vain et précipité dans ses actions , et 
aussi peu capable de bien faire que de bien 
penser. 

V. 

Çalisiène, 

Calistène ne connaît pas le plaisir qu'il 
peut y avoir dans un entretien familier , et 
à épancher son cœur dans le secret; S'il est 
seul avec une- femme ou avec' ijm homme 
d'esprit, il attend. a vec.impatietKie le mo- 
ment de se retirer. Quoiqu'il soit assez vif , 
il parait froid. Quoiqu'il soit grand. parleuri 
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il ne parle point; il baille, il regarde sa 
montre ; il se lève et il se rasseoit : on sent 
quHl n'est point à sa place , et que quelque 
<^se lui manque. U lui faut im théâtre , 
une école » et un peuple qui Tenvironne ; là 
il parle seul et long*temp8 , et parle quel<r 
qtiefoit avec sîagesse. Les obligations indis- 
pensables de sa place , ses études , ses dis- 
tractions, ses attentions scrupuleuses pour 
les grands , la préoccupation de son mérite 
ne lui laissent pas le loisir de cultiver ses 
amis , ni même d'avoir des amis. Il est>ivre 
de ses talents et de la faveur du public. Le 
commerce des grands qui le redberchent , 
lui a fait perdre le goût de ses égaux. H 
s^ennuie de ceux qu'il estime, lorsqu'ils n'ont 
que de l'agrément et du mérite , quoiqu'il 
ne prime lui-même que par cet endroit. Il 
nlionore que la vertu , et ne néglige que les 
vertueux. Laborieux d'ailleurs , pénétrant , 
d'un esprit facile et orné , fécond par sa 
vivacité et sa mémoire , mais sans invention ; 
tel qu'il faut pour tromper les yeux du peu** 
pie et pour capliver ses suffrages. 
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Vï. 

Cotin, ou le lel esprit, , 

Cotin se pique d'eslîmer les grandes cho* 
tes , parce qa*il est vain. U afifecte de mé<- 
priser réloqaenoe de TexjA'essioii et la jus- 
tesse knéme des pensées , qui , à ce qu'il dit 
quelquefois , ne sont point essentieDes au 
flubUnie..Il ignore que le génie ne se carao* 
t^rise en quelque sorte que par Texpression. 
La seule éloquence qu'il aime estFostentation 
et Tenflure. Û réclame ' ces vers pompeux 
et ces magnifiques tirades qu'on a tant van- 
tées àutrefob: 

Serments fallacieux , salataîre contrainte , 
Qile lûHtnposa la foirce et qu*aecepla tnft crainte , 
HeureuK dégnisements d^un imniortel Murroax , 
Vains fantdmes 4'£tat , évanouissea-Vons F 

• • . . 4 

Et vous qa*avec tant d^art cette feinte a voilée , 
Recours des impuissants , haine dissimulée , 

' Dans le manuscrit on lit il réclame j si 
Pauteur n'a pas voulu dire il déclame , il don- 
nait au verbe reclamer une autre acception (jue 
celle reçue de nos jours. Il lui fait signifier, il 
dit une seconde fois y il répète. B. 
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BigM verta à^ roû, noble aecret de coiar , 

Éclatez y il est temps , et Toici voire ]our * . 

Gotin sait «loore admirer des sentences 
et de0.«iitithése», même hors de lem* place; 
mais il «e donnAil ni la force , ni les moiive» 
ments des passions , ni, leur désordre élo- 
quent , ni leurs hardiesses , ni ce sublime 
simple qu*elles cachent dans leurs expres- 
sions naturelles ; car les hommes vains n*ont 
point d'ame, et croient la grandeur dans 
Fesprit. Ils aiment les sciences abstraites , 
parce qu^elles sont épineuses , et supposent 
nn esprit profond. Ils confondent Térudi- 
Ijon et Tétalage avec Fétendue du génie. 
Partisaift passionnés de tous les arts, afin 
de persuader qu^ils les connaissent , ils paiv 
lent avec la mâ:n'e emphase d'un statuaire , 
qu'ils pourraient parler deMilton. Tous ceuiç 
qui ont excellé dans quelque genre , ils les 

' Ces vers y par lesqpieU Cleop&tre fait son 
eotréeen scène au second acte dans la Bodogune 
de p. Corneille, sonx regardés parPalissot comme 
fortbeaulc; cependant il faut avouer avec Vau- 
venargues ^^ils ne' sont pas exempts d^çn- 
flure. b. 
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honorent des mêmes éloges ; et si le métiier 
de danseur 8*élevait au rang des beaux-arts» 
ils diraient de quelque sauteur, cegrmnd 
homme y ce grand génie ; ik régaleraient h 
Virgile^ à Horace , et à Démosthèaes. 

VIL 

Egée y ou le bon tsprit.'' 

Egée , au contraire , est né simple , pa- 
raît ne se piquer de rien » et n'est ni savant, 
ni curieux ; il hait cette yaine grandeur que 
les esprits faux idolâtrent , mais la véritable 
Tenchànte et s'empare de tout son cœur. 
Son ame obsédée des images du sublime et 
de la vertu , ne peut être att,enlive.aux art9 
qui peignent de petits objets. Le pinceau 
naïf de Dancourt ' le surprend sans le pas- 

• 

' Dancourt (Florènt-Cartôù), n^ l( Tontaî- 
nebleau le i**". novembre iGSi, mort k Courcello- 
le-Koien Bcrri le 16 décembre 1736, fit dVxc^l- 
lentes études sous le P. La Rué, qui voulait i^at- 
tacher à son ordre; mais Dancourt. préfe'ra 1« 
barreau au cloître. Dégoûté de la profession dV 
vocat, tl se fit comédien, et devînt en mémo 
temps acteur et auteur distingué.. Ses pièces, qui 
dans U nouveauté obtinrent le pins grand succès. 



grande difFérence f^^ ces peintures su- 
blimes qui ne peuvent. être inspirées cpie 
par les sentiments' cju^lles expriment, et 

deiir d^é^pnt 'dâRiè' îés^piffîit^v ^edfqû^^lïek 
âmtskàmkè ^utàhe dé 'tfavhil et de génie. 
^é^>liisié^dbi^,- iSt^il/Jàtnrartuam , tar- 
-Àiâi'iîlus 'tié«3ie'qiî'éùxriiià& 3 W peut 
l^âlIttiriè^fklèïiU' que pak^ Se" cki*bçfôrè qu'ils 
«n^tiéëiit; fi- respecte !é caHinai dé Ri- 
-«^licin'donime uii grand nomme ,' 'et ilad* 
ittti^èRlapIttël ■ cbmme un' gi^'iïd peintre; 
llM6iéûrn''idséràt égàTei" des VçT^ 
'iii inégal: 'H nié âdbâé poiîlit il désbagàtéltéà 
4i^'k>Ua]k^e8 démesurées qnb dîcteîit qirel-^ 



Kl 



se distinguent par, un diàlo|;i|A légef^ "wf* *«* 
pide, p)eijp dc.ga}^' et d^ «liUifs ^.^l<s« Sf^t^oUr 
tiennent aujourd'hui difficilemept. à ^a^rop^é- 
scntation.'ties bonnes traditions pour les jouer 
sçraÛButrellea, perdues? B# ' . r- • .^ 

' Muphaêl . ( Sftnsio ) , né à . Urbin. l'an i483 , 
mourut à Rome en tSaoi B*. 

i8. 



poititi/^e^i tgnais A4«uetiièMtiikàt«fDiiiS4Mt 
f^qM4|Jpu^»,#0|ir]fitMyoimiamiiiie4lpcttft«A 

"' Le critique bçrn4» 

porte , 9Qi)Jug(Ç)ri)ÇAi ,du Ppwpjn. » et AeiBi^ 
phaël. jpp'p^ême, uiii\wt«Mrh.l^lj<fM'U./ioil^> 
8^ regar^de;,. sai?3. hésilflç ^ çç^in^ l^ififi^ <J* 
tout auti^ç ^umiTvgAjeRWRrtrÇii^rWir 
nion3 àstm mi.Qi»¥f'^ge çjfiitifm^ipL^s^sfflîit^ 
siennes ^ ilest i^igi é}Qigiié4^\^V!iwifiq!4i'A 
a pu s^ trqpip/çrjoi^sa yie. .Jt.Wfi^'iilti'#*çr 
tend pad<}vielju^çho^e,f il dit,<p|e;jL>Hl4$fir 
est o^pc^r, l^^oiq^'il ne^f qif; p^qCicIViji^WP 
que concis ( il jcwda^(ç/|am m'pavmgP 
sur quelquuis pen&ée^^ ^^t, U..n'ef»^ap 
quelquefois qu'un seul côté. Parce qu'on 
^hâmMe -aujouf d^i les' èri^éUrs magnifique^ 
île DescMrtiBs , qà*il ii*àara2t jamais ùpeltcùt» 
de lui-même ^ il ne Inanque pas <Je se croire 

' Pottssin ( Nicolas^ , -iHÎéus Ândiefyï en Nor- 
mandie eu' j5gi , dHine faaiille nck^û vct très- 
pauvre, mourut h Rome en i665. B« 



iléiprît biei> phtt juite qaè bé philosopliie i 
cpioî^^ià niait fLncim .sentiment qui lui a^ 
partienne , presque point ' d^dén^iittnes'«t 
développée^.» il es^ persuadé cependant qu'il 
sait^tout eejqu'on peut savoir; il «e plaint 
continuellement qu'on né trouve rien dans 
les livres 'd)Ê! 'nouveau ;' et si on y met quel- 
que chose de nouveau , il ne peut ni Ip dis- 
cerner , nii rapprécier , ni Tentendre : il est 
comme: nnhomme à qui on parle un idiome 
étranger t[tfil ne sait point, incapable de 
sortir de ce cercle de prîndpes counu's dans 
le mondé 9 qu'on, apprend, en y entrant^ 
> iKWine sa langue» < 

Batyue^ ou V Auteur frivole, 

Satylle dite Hfwaoe ^ l'abbé de€h»Mr 
Usa 'pour; |H^fMive^q^*iIia^( jjg^jrej? ie^rWi- 

.' Chaidleu ( GuîOanmç, Amfrye de ) , al>be 
d'Aamale , né en 1689 h Fontenai dans le Vexrâ 
Ifbrttiaii^, mournt dans sa inaîson dti- Tëlltple 
^ ^ iàiiH rwèoi Seè poésies ént été re^âueiHiète : 
eUesisc diittogntn^par robandoti , l'eiljmieiiiCBt 
ctlO'UûïvpM^''. U 



jets los'pliis sérieux, etiD^dE' leisolide à Ta* 
gréàUé ; il donne pour règle i do tt j^ . «oi 

Qii*est-cê qu'esprit? raison assaîsônnëe. 
• parce seiil Inot la d^te^fest bdriiéé. ' ^^' 
.Quidtt«a^rit> 4U«ei«le!laraiiiw^;' '' :.-., 

Dqac sur ^W^ PoipU roule mon çraixon,: » . 
Raison sans sel est fade nourriture ; 
Sel sans raison n'esl solide pâture.^ 
' De' tous les deux se for^é esprit pafrfail'; •'" '•'" 
De runrsâns l'autre, an nronstrec&mfeArit. • 
Or^querrrai bien d'un monstre'(keal'4|.aaltf« t 
• Sans la raison, puis-je Tertu connaître:? . , , , 
Et, sans le sel dont il faut lapprêler , 
Puis-jfrvertu'faire aux Autres goûlèr?' 

J.-B. Rovsseà'V , Épitr»» à^^Cthhémt 
Sîarçt , Livre I, Épttre IIL 

Selon, ces principes qu'il commente , il 
n'oserait parler avec gravité et avec force , 

-vans b^àrrer son ^cours^ de quelque plai- 
rànteri^e hors de sa pltici» ; <Ar il lie çônnàtt 
pas les s^grémen^ts qui peuvent naître d'une 
grande solidité. Batylle ne sait donner ^la, 

. Térjité ni' ces couleurs fortes qui sont sa pa- 
rure, ni cette pi^ofondeur et .«ette justesse 
qui font sa hautetir; ses pensées frivoles 
ont besoin d'un tour ingénieux p6ur se pro- 
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attire ; mais ce soin de les embellir en fait 
mieuic sentir la faiblesse. Une grande ima- 
gination aime & se montrer toute nue /et sa 
simplicité, tôiijoars éloquente, néglige les 
traits et les fleurs. 

X. • -. 

. JSrwêt, ou l'esprU présomptueux. 

Un jeune homme qui a de l'esprit, n'es* 
6me d^abord les autres hommes que par cet 
endroit ; et à mesure qu'il méprise davan^ 
tage ce que le monde honore le plus , il se 
croit plus éclairé et pîu's hardi ; mais il faut 
Tattendre. Lorsqu'on est assez philosophe 
pour vouloir juger dès principes par soi- 
même , il y a comme un cercle d*erreurs 
par lequel il est difficile/de se dispenser de 
passer. Mab les granaef âmes s'éclairent 
dans ces routes obscure^ où tarit d'esprits 
jth^tes se perdent ; dair elles oui été formées 
pour 1» vérité , eteltéfs tnX des marques poui* 
la Véoonnallre qui manquent à tous c^ux 
qui 'ront reçue de la i^euTe autorité des 
préjugés. • "'■■[■ ' . ' 

''•Ernest i dans un Ige qui excusé tout', ne 
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promet pas cependant cet heureux retour ; 
néa?ecderesprit,ilsertde preuve qu^il y a 
des Térités qu'on ne connaît que par le oœur. 
Semblable à ceux qui n'ayant. point d'oreille 
font des systèmes ingénieux sur la-rausique 
ou prennent le parti de nier Tharmonie , 
et disent qu'elle est arbitraire et idéale, Er^ 
nest ose assurer que la tertu n'est qa^un 
fantôme ; il est très-persuadéque les ^auids 
hommes sont ceux qui ont su le plus Habile* 
ment tromper les autres. César , selon lui, 
n*a été clément , Marius sévère , Scipion mo* 
déré , que parce qu'il convenait ainsi à leurs 
intérêts. Il croit que Caton et Brutus. au- 
raient été de petits-maîtres dans ce siècle, 
parce qu'il leur eût été plus honorable et 
plus utile. Si on lui nomme M. de Turenne 
bu le maïéchal de Yauban , si sincèrement 
vertueux malgré la mode, il n'estime pa« 
de tels personnages, qui n'ont été grands que 
par instinct, et les ^aite de petiu^ génies, 
avec quelques femmes de, ses amies qui ont 
de l'esprit comme les anges, Ei^ uxi mot , il 
est convaincu qu'on ne fait de véritablepieot 
grandes, choses que par, Réflexion, et rap- 
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porte tout à Tesprit^ comme tous ceux qui 
manquent par le cœur, et qui croyant ne dé- 
pendre que de la raison , sont éternellement 
lés dupes de Topinion et du plus petit amour- 
propre. 






VARIANTES*. 



I. 

Titus y ou V Activité, 

Titus se lève seul et sans feu pendant 

rhiver; et quand ses domestiques entrent 

dans sa chambre , Us trouvent déjà sur sa 

table plusieurs lettres qui attendent la postfi. 

Il commence à la fois plusieurs ouvrages 

qu il achève avec une rapidité inconcevable, 

et que son génie impatient ne lui permet 

pas de polir. Quelque chose qu'il entre-* 

prenne , il lui est impossible de la retardei*; 

une affaire qu^il remettrait Tinquiélerail ju»* 

qu au moment 4^ il pourrait la reprendre. 

Incapable de se fixer à quelque art , ou à 

quelque affaire , ou à quelque plaisir que ce 

puisse être , il cultive «n même temps plu« 

sieurs sociétés et plusieurs études. Son esprit 

ardent et insatiable ne lui laisse point do 

'*' Ces Variantes se rappo}*tent aux earactcres 
déj4 donnés dans les «eavret de Vattvoiunr{iiCi. 

«9 
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repos ; la conversatign même n^est pas un 
délassement pour lui. Il ne parle point , il 
négocie y il intrigue , il flatte , il cabale ; il 
ne comprend pas que les hommes puissent 
parler pour parler, ou agir seulement pour 
agir^ et quand la tyrannie des bienséances Je 
retient inutilement en quelque endroit , ses 
pensées s'égarent ailleurs , ses yeux sont 
distraits , son yisage est sensiblement altéré, 
et on voit sans beaucoup de peine que son 
ame souffre. S'il recherche quelque plaisir , 
il n'y emploie pas moins de manège que dans 
les affaires les plus sérieuses ; et cet usage 
qu'il fait de son esprit , l'occupe plus vive- 
ment que le plaisir même qu'il poursuit. 
Sain et malade, il conserve la même activité ; 
l'âge même ne peut éteindre cette ardeur in- 
quiète qui use ses jours , ni donner des bor- 
nes à son ambition , à ses voyages et à ses 
intrigues. 

n. 

Le Paresseux, 

Au contraire , un homme pesant se lève 
le plus tard qu'il peut , dit qu'il a besoin 
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de sommeil , et qu'il faUt qu'il dorme pour 
se porter bien. Il est toute la matinée à se 
layer la bouche ; il tracasse en robe de 
chambre ^ prend du thé à plusieurs reprises, 
et ne sort jamais qu à la nuit. S'il va Toir une. 
jeune femme , que cette visite importune , 
mais q^ii ne veut pas que personne sorte méf 
contept d'auprès d'elle , il lui laisse toute la 
peine de l'entretenir, ne s'aperçoit pas que 
lui-même parle peu , ou. ne parle point , et 
n'imagine pas qu'il y ait au monde quelqu'un 
qui s'ennuie. Il rêve , il sommeille , il digère, 
il sue d'être assis ; et son ame , qui est en-*- 
tièrement ramassée dans ses durs organes , 
pèse sur ses yeux , sur sa langue , et sur les 
imaginations les plus actives de ceux qui l'é^ 
coûtent. Malheureux d'ignorer les craintes , 
les désirs et les inquiétudes qui agitent les 
autres hommes , puisqu'il ne jouit du repos 
qu'au prix plus touchant des plaisirs i 

m. 

Cléon » ou la Jolie Ambition» 

Cléon a passé sa jeunesse dans l'obsburité , 
entre la vertu et le crime. Vivement occupé 
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de 8& fortane avant de se conuttitrë « ni plein 
de projeU chiraéri(}ues dès renfonce, il 6^ re-* 
•paissait de ces songes dans un àg'e mâr. San 
naturel ardent et mëlancolique ne lui per- 
mettait pas de se distrairô de cette Sérieiisi) 
folie. Il comprenait à peine que les autres 
hommes pussent être touchés par d^utreâ 
biens ; et s'il voyait des gens qui allaient & 
la campagne dans TautomMô , pour jouir des 
présents de la nature , il ne leur enviait ni 
leur gaité , ni leur bonne chère , ni leurs 
plaisirs. Pour lui il ne se promenait point , 
il- ne chassait point, il ne faisait nulle at- 
te&tion au changement des saisons ; le pnn- 
ISYtips n'avait À ses yeux aucune grâce ; s'il 
allait quelquefois à la campagne, C'était, 
pendant la plus grande rigueur de l'hiver , 
aifin d'être seul , et de méditer plus profon-*- 
dément quelque chimère. Il était triste , in- 
quiet , rêveur, extrême dans ses espérances 
et dans ses craintes , immodéré dans ses 
chagrins et dans ses joies ; peu de chose abat- 
tait son esprit violent , et les moindres suc- 
cès le rélevaient. Si quelque lueur de fortune 
le flattait de loin , alors il devenait plus soli- 
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taire , plus distrait et plus taciturne : il ne 
dormait plus ; il ne mangeait point ; la joie 
consumait ses entrailles comme un feii ar<- 
dent qu*il portait au fond de lui-même. Lies 
soucis ou l<!s espérances le tenaient toujours 
aliéné. Sa cruelle et triste ambition dévorait 
la fleur de ses jours ; et , dans sa plus grande 
jeimessë ^ isi quelqu'un ^ trompé par sondage , 
essayait de le divertir et d'ouvrir son a*e à 
la joie , il sentait aussitôt en lui je ne sai^ 
quelle humeur hautaine qui inspirait de la 
l^tenue , et qui repoussait le plaisir. Ses 
amis ne pénétraient point le profond secret 
de son cœur ♦ et la médiocrité de sa fortuné 
rayant obligé de cacher Tétendue dé son 
ambition ,,ce sérieuse inquiet et austère pas- 
sait pour sagesse. Tant les hommes sont peu 
capables dé se Concevoir les uns les autres ! 

IV. 

Thersite, 

Thersite a soin de ses cheveux et dé ses 
dents. Il aime une excessive propreté , et il 
est élégant dans sa parure , autant qu'il e^ 
permis de Pâtre dans un camp. Il monte à 

19- 
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exacte^ 
aucune 



clieval dès le matin ; il accompagne 
ment l'officier de jour, et ne néglige 
des pratiques qui peuvent le faire connaître 
de ceux qui commandent. Il affecte de s'ins- 
truire par ses propres yeux des moindres 
choses ' le major général ne dicte jainais 
V ordre que Thersite ne le voie écrire ; et 
comme il est le premier à marcher de sa bri- 
gade , et qu'on le cherche partout , on ap- 
prend qu'il est volontaire à un fourrage qui 
se fait sur les derrières du camp , et un 
autre marche à sa place. Ses camarades ne 
Testiment point , ne Taiment point ; mais il 
ne vit pas avec eux , il les évite ; et si quel- 
que oiEcier général lui demande le nom d'un 
officier de son régiment qui est de , garde , 
Thersite affecte de répondre qu'il le connaît 
bien , mais qu'il ne se souvient pas de son 
nom. Il est empressé , officieux , familier, el 
pourtant très-bas avec tous les grands de 
l'armée. Il est l'ami des capitaines, de leurs 
gardes et de leurs secrétaires. Il leur vend 
des chevaux e^ des fourgons , et gagne leur 
argent au jeu. S'il y a malheureusement de 
la désunion entre les chefs, il tâche de tenir à 
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touft les partis. Il fiiitsa cour chez les deux 
maréchaux , et raconte le soir chez Fabius 
ce qu'il a ouï dire le matin dans Tautre camp. 
Personne ne sait mieux que lui les tracasse- 
séries de Tarmée. Il est de ces soupers de 
société où Ton se divertit des maux publics , 
et où l'on jette fîoement du ridicule sui' tous 
ceux qui font leur devoir. Thersite a toujours 
dans sa ppche les cartes du pays où Ton fait 
la guerre ; il étend une de ces cartes sur la 
table . et il fait remarquer avec le doigt les 
fautes qu'on a faites. U parle ensuite d'un 
projet de campagqe qu'il a fait lui-même , 
et ,dit qu'il écrit des mémoires de toutes les 
opérations dont il a pu être témoin. Il est 
nouvelliste , il est politique. Il n'y a point 
de talent ni de mérite dont il ne se pique ; 
celui qu'il possède le mieux est l'art de rail- 
ler la vertu , et de se faire supporter des gens 
en place. Il n'y a point de si vil service qu'il 
ne soit tout prêt de leur rendre ; et s'il se 
trouve chez le duc Eugène , lorsque celui-ci 
se débotte, Thersite fait un mouvement 
pour lui présenter ses souliers ; mais comme 
il s'aperçoit qu'il y a autour de lui beaucoup 
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dt monde , il laisse prendre bs louliér» i 
ttn valet , et rougit en se ï^Ievant. 

V. 

Lisias, ou la fausse Éloquence. 

Lisias sait olner ce qu'il pense , et raconta 
riiieux qu'il ne juge: Il aime à parler ; il 
écoute peu ; il ^e fait écouter long-temps , 
et s'étend sur des bagatelles afin d'y placer 
toutes ses fleurs. Il ne pénètre point ceux à 
qui il parle ; il ne cherche point à les péné- 
trer. Bien loin d'aspirer à flatter leurs pas- 
sions Ou leuris .espérances ^ il paraît suppo-f 
«er que tous les hommes ne sont nés que pour 
l'admirei*, et pour recueillir les paroles qui 
daignent sortir de sa bouche. Il n'a de l'es- 
prit que pour lui ; il ne laisse pas même aux 
autt-eis le temps d'en avoir pour lui plaire. 
Si queIqûMn d'étrangef chez lui a la har- 
diesse de le contredire , Lisias continue à 
parle!" ; ou s'il est obligé de lui répondre , 
il affecte d'adresser la parole à tt)ut auti*e 
qiie celui qui pourrait le redresser. Il prend 
poiir juge de ce qu'on lui dit quelque com- 
plaisant qui n^a gardé de penser autrement 
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qnp lui. Il sort du sujet dont on parle , et 
s'épuise, en comparaisons. A propos d'une 
petite expérience de physique , il parle de - 
tous les systèmes de physique. Il croit les 
prner , les déduire , et personne ne les en»- 
tend. Il finit en disant qu'un homme qui 
invente un fauteuil plus commode, rend plus 
de service à TEtat que celui qui fait un nou- 
veau système de philosophie. Ainsi il mé- 
prise lui-même les choses qu'il se pique ce- 
pendant d'avoir apprises > car il lit jusqu'aux 
voyageurs , et jusqu'aux relations des mis- 
sionnaires. Il raconte de point en point les 
coutumes d'Abyssinie, et les lois de l'Em- 
pire de la Chine. Il dit ce qui fait la beauté 
en Ethiopie , et il conclut que la beauté est 
arbitraire, puisqu'elle change selon les pays. 
Sa conversation est un étalage perpétuel de 
son érudition et de son éloquence. Ses an- 
nées et ses dignités lui ont inspiré cet orgueil 
qui lui fait dédaigner l'esprit des autres. 
Moins bien établi dans le monde , il parlait 
qu^elquefoifl pour plaire et se faire mieux 
écouter ; mais l'âge, en fixant la fortune et les 
espéranoes des hommes, détruit leurs vertus. 
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YI. 

Le Mérite frivole. 
Un homme du monde est celui qui a beau- 
coup d'esprit inutile , qui sait dire des choses 
flatteuses qui ne flattent point , des choses 
sensées qui n'instruisent point ; qui ne peut 
persuader personne quoiqu'il parle bien. 
Doué de cette sorte d'éloquence qui sait créer 
ou embellir les bagatelles , et qui anéantit 
les grands sujets. Aussi pénétrant sur le ri- 
dicule et sur tous les dehors des hommes , 
qu'il l'est peu sur le fond de leur esprit. Un 
homme riche en paroles et en extérieur ; 
qui ne pouvant primer par le bon sens, 
s'efforce de paraître par la singularité ; qui 
craignant de peser par la raison , pèse par 
son inconséquence et ses écarts ; qui a besoin 
de changer sans cesse de lieux et d'objets , 
et ne peut suppléer par la variété de ses 
amusements le défaut de son propre fonds. 

VII. 

TraÉiUe , ou les Gens à la mode. 
Trasille n'a jamais souffert qu'on fît de 
réflexions en sa présence , et que l'on eût la 
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liberté de parler juste. Il est vain , caustique 
et railleur, n'estime et n'épargne personne , 
change incessamment de discours , ne se 
laisse ni manier, ni user, ni approfondir, 
et fait plus de yisites en un jour que Du- 
moulin ', ou qu'un homme qui sollicite 
pour un grand procès. Ses plaisanteries sont 
améres. Il loue rarement ; il y a même peu 
de louanges qu'il daigne écouter. îl est dur, 
ayare, impérieux. Il a de l'ambition par ar^ 
rogance , et quelque crédit par- audace. Les 
femmes le courent ; il les joue. Il ne connaît 
pas l'amitié. 11 est tel que le plaisir même ne 
peut l'attendrir un moment. 

YIII. 

Théopfiile , ou la Profondeur. 

Théophile a été touché dès sa jeunesse 
d'une forte curiosité Je connaître le genre 
humain et le différent caractère des nations. 
Poussé par ce puissant instinct , et peut-être 

' Dumoulin, dont le vrai nom est Molin (N.), 
célèbre médecin , mort k Paris en 1755 à l'âge 
de quatre-vingt-neuf ans, sans postérité, et 
riche de seize cent mille liTtès. B. 
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aussi par Terreur de quelque arabilioB plus 
secrète , il a consumé ses beaux jours dans 
Tétude et dans les voyages ; et sa vie , tou- 
jours laborieuse , a toujours été agitée. Son 
goÂt s'est tourné de bonne heiure du côté des 
grandes affaires et de Téloquence solide. Il 
est simple dans ses paroles , mais hardi et 
fort. Il parle quelquefois avec uoe liberté 
qui ne peut lui nuire, et qui écarte eepen» 
dant la défiance de Tesprit d'autrui. Il pa«* 
rait d'ailleurs comme un homme qui n« 
cherche point à pénétrer les autres , mais 
qui suit la vivacité de son humeur. LorsqVil 
veut faire parler un homme froid , il le oon* 
tredit quelquefois pour Taniraer ; et si celui- 
ci dissimule , sa dissimulation et son silence 
parlent à Théophile : car il sait quelles sont 
les choses que Ton cache ; tant il est difficile 
de lui échapper. U tourne , il manie un es* 
prit , il le feuilleté , si j'ose ainsi dire , comme 
on discute un livre qu'on a sous les yeux , 
et qu'on ouvre à divers endroits , et cela 
d'ua air si naïf , si peu préparé , si rapide , 
que ceux qu'il a surpris par ses paroles , se 
flattent eux-mêmes de lire dans ses plus 
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créteis pensées. Sa simplicité leur impose : 
son esprit profond ne peut être ainsi me- 
suré. La force et la droiture de son juge- 
ment lui suffisent pour pénétrer les antres 
hommes ; mata il échappe à leur curiosité 
sans artifice, par la seule étendue de son 
génie. Théophile est la preuve que Thabileté 
n'est pas uniquement un art, oomme les 
hommes faux se le figurent. Une forte imar^ 
gination , un grand sens , une ame éloquente, 
subjuguent sans effort et sans finesse les es-^ 
prits les plus défiants; et cette supériorité 
des grands génies les cache bien plus sûre- 
ment que le mensonge , ou que la dissimu- 
lation , toujours inutiles am^ fourbes contre 
la prudence, 

IX. 

Tumus , ou le Chef de parti, 

Turnus est le médiateur de ceux qui par 
le caractère de leurs sentiments , ou parl^ 
disposition de leur fortune , ont besoin d'un 
milieu qui les rapproche , et qui concilie 
leurs esprits. Deux hommes qui ne se com- 
prennent point y trouvent tous les deux prés 

20 
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de lui la juslioe qu'ils se refusent et Testim^ 
qui leur est due. Sans sortir de son carac- 
tère , il atteint naturellement et sans effort 
à Tesprit et aux sentiments des autres hom- 
mes. Ses insinuations pleines de force, lui as- 
sujétissent le cœur de ceux que Tautorité de 
ses emplois a déjà attachés à sa fortune. S'il 
est à Tarmée^ en voyage , s'il s'arrête un seul 
jour dans une ville , il s'y fait dans ce peu de 
temps des créatures. Quelques uns abandon- 
nent leur province dans la seule espérance 
de le retrouver et d'en être protégés dans la 
capitale. Ils ne sont point trompés dans leur 
attente ; Turnus les reçoit parmi ses amis , 
et il leur tient lieu de 'patrie. Il ne ressemble 
point à ceux qui, capables par vanité et par in- 
dustrie de se fah^e des créatures , les perdent 
par légèreté ou par paresse , qui promettent 
toujours plus qu'ils ne tiennent, et ne retirent 
de leurs artiûces qu'une réputation plus per- 
nicieuse que la vérité. Turnus ' ne cultive les 

* Il y a dans le manuscrit deux variantes de 
ce caractère. La seconde ne difïbrc de celle-ci 
que dans les phrases qui suivent, et qui tcrmi^ 
minent ainsi le caractère : Turnus ne cultiva 
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hommes que pour satisfaire son génie bieij^ 
faisant et accessible , pour jouir de cet ascen- 
dant que la nature donne à la bonté sur les 
cœurs. Il est amoureux de l'empire que Ton 
peut acquérir par la vertu , ou pai* les séduc- 
tions de Téloquence. Son esprit flexible sait 
prendre des formes trompeuses ; mais son 
ame est droite et sincère. 

X. 

Lentalus , ou le Factieux, 

Lentulus se tient renfermé dans le fond 
d'un vaste édifice qu'il a fait bâtir, et où 
son ame austère s'occupe en secret de projeta 
ambitieux et téméraires. Là le peuple dit 
qu'il travaille le jour et la nuit pour tendre 

les hommes que pour satisfaire son génie bien- 
faisant et accessible, pour les dominer pat: 
l'esprit, pour les surpasser en vertu, pour jouir 
de cet ascendant que la nature donne à la 
bonté sur les cœurs. Il est amoureux de r em- 
pire que Von peut acquérir par la raison et par 
les séductions jde Péloquence ; ses paroles sont 
plus aimables que ses bienfaits mêmes , et sa 
haute naissance moins considérée que ses qua-r 
ii^'s personnelles. 
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des piégés à ses ennemis , pour éblouir les 
étrflDgérs pÀr des écrits, ei amuser les grands 
par des promesses. Sa maison quelquefois 
est pleine de gens inconnus , qtii attendeni 
pour lui parler, qui vont et qui viennent. 
Quelques uns n'y entrent que la nuit et tra- 
vestis , et on les voit sortir devant Tanrore. 
Lentulus fait des associations avec des grands 
qui le haïssent , pour se soutenir contre 
d'autres grands dont il est craint. Inacces- 
sible aux hommes inutiles, il a des agens 
parmi le peuple qui ménagent pour lui sa 
bienveillance ; et quand il se montre en pu- 
blic , ses émissaires , zélés pour sa gloire , 
excitent les enfants à Tapplaudir. Lentulus 
porte jusque dans les armées et dans le tu- 
multe des camps, cette application infati- 
gable qui le cache aux hommes oisifs; et 
pendant qu'il est obsédé de ses créatures , 
qu'il donne des ordres , ou qu'il médite des 
intrigues , le peuple volage des centurions 
se lasse à sa porte , et laisse échapper des 
murmures contre un général invisible. On 
croit qu'il emploie sa rjetraite à traverser 
secrètement les entreprises du consul qui 
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èûinniande en chef. On dit qu^ii fait eu 
sorte q\xe les subsistances manquent au quar- 
tier général , pendant que tout abonde dans 
son propre camp. Le consul appuie lui- 
même ces bruits.' injurieux , et tonterârmée 

' Le manuscrit renferme également deux va- 
riantes. Dans la seconde , qui ne diilère qu'en 
cet endroit , le caractère finit ainsi : // n'y a 
point de bleuit que Venuie n'adopte auideîuent 
contre les hommes qui sont nés supérieurs aux 
autres. SMl arrive alors que les troupes de la 
république reçoivent quelque e'chec de Ten- 
nemi , aussitôt les courriers de Lentulus font 
retentir la capitale de ses plaintes contre le con- 
sul ; le peuple s^asscmble dans les places par pe- 
lotons, et les créatures de Lentulus ont grand 
soin de lire des lettres par lesquelles il paraît 
qu'il a sauvé l'armée d'une entière défaite 5 tQUt«6 
les galettes répètent les mêmes bruits, et le 
consul est obligé de se défendre par des mani- 
festes. Ceux qui savent la vérité , et qui ne sont 
point entraînés par des motifs particuliers , ren^ 
dent cette justice h Lentulus, qu'yen agissant 
quelquefois contre ses ennemis personnels , son 
àme , attachée h sa gloire , a toujours respecté 
fÉlat. Mais Vambition, la hauteur, et plus 
que tout cela, les grands talents, révoltent ai- 

20. 
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se partage entre ses deux chefs désutiis. S'il 
arrive alors que les troupes de la républi- 
que reçoivent quelque échec de rennemi , 
aussitôt les courriers de Lenluluà font re- 
tentir la capitale de ses plaintes contre le 
consul ; le peuple s'assemble dans les places 
par pelotons , et \eS créatures de Lentulus 
ont grand soin de lire des lettres , par les- 
quelles il paraît qu'il a sauvé Tannée d'une 
entière défaite ; toutes les gazettes répètent 
les mêmes bruits , et le consul est obligé de 
se défendre par des manifestes. Le sénat ne 
peut prononcer entre deux si grands capi- 
taines. Il dissimule les mauvais offices qu'ils 
veulent se rendre , afin de les forcer par la 
douceur à servir à l'envi la république. Leurs 
talents lui sont plus utiles que leur jalousie 
n'est nuisible. C'est cette ambition des grands 
hommes qui fait la grandeur des État-s. 

sèment la multitude; le soupçon et la colômme, 
suivent le mérite éclatant , et le peuple cherche 
des crimes a ceux qu'il estime assez courageux 
pour les entreprendre , et assez habiles pour 
les cacher. 
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XI. 

Clazomène , ou la Vertu malheureuse, 

Clazomène a fait l'expérience de toutes 
les misères de Thumanité. Les maladies Tont 
. assiégé dès son enfance , et Font sevré dans 
la fleur de son âge de tous les plaisirs. Né 
pour deâ chagrins plus secrets , il a eu de 
la hauteur et de Tamhition dans la pauvi^eté ; 
il s'est TU méconnu dans ses disgrâces de 
ceux qu'il aimait ; l'injure a flétri sa Tcrtu , 
et iV a été offensé de ceux dont il ne pouvait 
prendre de vengeance. Ses talents , son tra- 
vail continuel , son attachement pour ses 
amis , n'ont pu fléchir la dureté de sa for- 
tune ; sa sagesse même n'a pu le garantir de 
commettre des fautes irréparables. Il a souf- 
fert le mal qu'il ne méritait pas , et celui 
que son imprudence lui a attiré. La mort l^li 
surpris au milieu d'une si pénible carrière , 
dans le plus grand désordre de sa fortune. 
Il a eu, le regret de quitter la vie sans- laisser 
assez de bien pour payer ses dettes ^ et n'a 
pu sauver sa vertu de cette tache. Le ha- 
sard se joue du travail et de la sagesse des 
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hommes ; mais la pirOspérité des hommes 
faibles ne peut les élever à la hauteur que la 
calamité inspire aux araes fortes , et ceux 
qui sont îles courageux, sùVcnlviVreet mourir 
Hans gloire. 

XH. 

Tifnocrate , ou le scélérat \ 

Timoc-rate est venu au monde avec cette 
haine inflexible de toute vertu , et ce mc^pris 
féroce de la gloire , qui couvrent la terre de 
crimes. Ni la prospérité , ni la misère qu'il 
a éprouvées tour à tour n'ont pu lui ensei- 
gner Thumaniré. Fastueux et violent dans 
le bonheur ; téméraire et farouche dans l'ad- 
versité , il a été ci^uel jusque dans ses plai- 
sirs ^ et bai^Fc après ses vengeances. Mi- 
nistre de la cruauté et de la corruption des 
auties hommes, esclave insoient des grands, 
ambitieux ^ i^éducteur audacieux de la jeu* 
Besse s il ne Ise commet point de meurtres 
ni de brigandages oii son noir ascendant ne 
le fasse tremper. Son^éaie virent et hardi 

* C'est à peu près le même que Pliaîanlc, 
lîatis les (ttluvrcs. 
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l'a mis à la tête de tous les débauchés et \m 
«célérats ^ et préside en secret à tous les 
x^rimés qui sont ensevelis dans les ténèbres. 
Une main cachée , mais puissante « le dérobe 
JIUK rigueurs de la justice \ entouré d'oppro- 
bres ^ il marche la tête levée ; il menace de 
ses regards les sages et les vertueux ; sa të^ 
tnéritë insolente triomphe des lois. 

XIÏI. 

Alcipe, 

Alcipe a pour les choses rares cet erapres- 
jBcment qui témoigne un goût inconstant 
' pour celles qu'on possède. Sujet en efFct à 
6e dégoûter des plus solides , parce qu'il a 
moins de passion que de curiosité pour elles ; 
peu propre par stérilité à tirer long-temps 
des mêmes choses et des mêmes hommes de 
nouveaux usages ; sobre et naturel d^us son 
goût , mais touché quelquefois dans ses lec^ 
tûtes du bizarre et du merveilleux ; laissant 
emporter son esprit , qui manque peut-être 
uh peu d'assiette , au plaisir rapide de la 
surprise ; dominé Volontairement par son 
imagination » et cherdiant dans 1^ change»^ 
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ment , ou par le secours des fictions , des 
objets qui éveillent son ame trop peu atten- 
tive et vide de grandes passions ; cependant , 
très-ami du vrai , capable de sentir le beau, 
et de s'élever jusqu'au grand , mais trop 
paresseux et trop volage pour s'y soutenir ; 
hardi dans ses projets et dans ses doutes , 
mais timide à croire et à faire ; défiant avec 
les habiles , par la crainte qu'ils n'abusent 
de son caractère sans précautions et sans 
artifice ; fuyant les esprits impérieux , qui 
l'obligent à sortir de son naturel pour se dé- 
fendre , et font violence à sa timidité et à 
sa modestie ; épineux par la crainte d'être 
dupe : comme il hait les explications par 
timidité ou par paresse , il laisse aigrir plu- 
sieurs sujets de plainte sur son cœur , trop 
faible également pour vaincre et pour pro- 
duire ces délicatesses : teb sont ses défauts 
les plus cachés. Quel homme n'a pas ses 
faiblesses ? Celui-ci joint à l'avantage d'un 
beau naturel un coup d'œil fort yif et fort 
juste ; personne ne juge plus sainement des 
choses au degré oii il les pénètre ; il ne les 
suit pas assez loin ; la vérité échappe trop 



VAKIANTES. 23g 

proniptement à son esprit, natarellement 
vif , mais faible , et plus pënétrant que pro- 
fond ; son goût , d'une justesse rare sur les 
choses de sentiment , saisit avec peine celles 
qui ne sont qu'ingénieuses : trop naturel 
pour être affecté de lart , il ignore jusqu'aux 
bienséances ; estimable par cette grande et 
précieuse simplicité , par la droiture de ses 
sentiments, et par ces clartés imprévues 
d'un heureux instinct, que la nature n'a 
point accordées aux esprits subtils et aux 
cœurs nourris d'artifices . 

XIV. 
Le Flatteur insipide. 

Un homme parfaitement insipide est celui 
qui loue indifféi^emment tout ce qu'il croit 
utile de louer ; qui , lorsqu'on lui lit un ro- 
man protégé d'une société , le trouve digne 
de l'auteur du Sopha ' , et feint de le croii*e 
de lui ; qui demande à un grand seigneur 
qui lui montre une ode , pourquoi il ne fait 
pas une tragédie ou un poème épique ; qui, 
du même éloge qu'il donne à Voltaire , ré- 

' Roman de Crébillon le fils. B. 
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gal6 un auteur qui s'est fait siffler sur les 
trois ihéâti^s ; qui , a« trouvant k souper 
oliez une femme qui a la migraine , jiui dit 
tristement, que la vivacité de son esprit la 
consume comme Pascal , et qu'il faut rem*' 
pâcher de se tuer i un homme qui n*a pqint 
d'avis à $oi ,. qui fait professiou de suivre 
Pavis des autres ; '^ui sait même , dam le 
besoin , associer les contraires pour ne eon* 
tredire personne ; enfin un esprit subalterne, 
qui est né pour céder , pour Ûëchir , et pour 
porter le joug des autres hommes par in- 
clination et par choix ^ 

Timagène, au ImJàmsQ singularité \ 

Qui croirait qu'on trouvât des hommei 
complaisants par goût et avec dessein, pes^ 
dant que tant d'autres évitent de se rencoo" 
trer avec le vulgaire , et se piquent grossiè- 
rement de singularité dans leurs idées. Ne 
parle* jamais dMloquence à Timagône ; ou , 
si vous voulez lui complaire , ne lui nommer 
pas Gicéron , il vous ferail d'abord Tëlog^ 

' Le même qae Plioca». 



m 
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g d'Abdallah , d'Abutales et de Maliomek , et 
^ TOUS asiBurerait que lien n' égale la sublimité 
des Arabes. Lorsqu'il est question de la 
guerre , ce n'est ni le vicomte de Turenne , 
ni le grand Coudé qu'il admire ; il leur pré- 
fère d'aticicns généraux dont on ne connaît 
que lés noms et quelques actions contestées ; 
en tel genre que ce puisse être , si vous lui 
citez deux grands boft^mes , soyez sur qu'il 
choisira toujours le moins illustre. Timagéne 
croit follement qu'on peut se rendre ori- 
ginal à force d'affectation , et c'est là ce 
qu'il ambitionne ; il affecte de n'être point 
suivi dans ses discours , comme un homme 
qui ne parle que par inspiration et par sail- 
lies : dites-lui quelque chose de sérieux , il 
répond par une plaisanterie : parlez-lui d^ 
choses frivoles , il entame un discours sé- 
rieux ; il dédaigne de contredire , mais il 
interrompt ; il voudrait vous faire com- 
prendre que son imagination le domine; 
que , d^ailleurs , vous ne dites rien qui l'in- 
téresse , parce qu'il est trop supérieur à vos 
conceptions. Ses discours , son ton , sei ma- 
nières , son silence et sa distraction , tout 

21 
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VOUS avertit qu^il n^ si rien qui ne soit usé 
pour un homme qui pense et qui sent comme 
lui. 

XVI. 

. Midas, ou le sot qui est glorieux. 

Le sot qui a de la vanité est ennemi des 
talents. Si Midas est chez une femme , et 
qu^il entre un homme d'esprit qu'elle lui 
présente , Midas le salue légèrement et ne 
répond point. Si cet homme d'esprit ne s'en 
va pas , et qu'il attire au contiwe l'atten- 
tion à lui, Midas s'asseoit ' seul près d'une 
table , et compte des jetons ou mêle des 
cartes. Comme il parait dans le monde un 
livre qui fait quelque bruit , Midas jette les 
yeux d'abord sur la fin /et puis vers le mi- 
lieu du livre ; ensuite il prononce que l'ou- 
vrage manque d^ordre , et qu'il est impos- 
sible de l'achever. On parle devant lui d'une 
victoire que le héros du Nord ' a remportée; 
et, sur ce qu'on raconte des prodiges de sa 

' Il faudrait, s'assied. 

* Nom par lequel Voltaire a souvent dcsignii 
FaÉDÉRic-LF. -Grand. B. 
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capacité et de sa valeur , Midas .aâsure po- 
litivement que la disposition de la bataille 
a été faite par M. de Roltembourg qui n'y 
était pas. Il ne peut entrer dans sa tête , 
qu'un prince qui aime les arts , et qui ho- 
nore de quelque bonté ceux qui les cultivent, 
soit capable de concevoir de grandes choses 
et de les exécuter avec sagesse. 

xvn. ' 

Drticon, ou le petit homme '. 
Je ppurrais nommer d'autres hommes qui 
ne méprisent pas les lettres comme celui-ci, 
mais qui leur font plus de tort : ce sont ceux 
qui les cultivent avec peu de gput et avec 
un esprit très-limité. Ceux-ci admirent les 
vers de La Mothe, V Histoire romaine de 
*Rollin% les Allégories de Dracon, et beau- 

' Le même que Lacok. 

■ Rollin (Charles), né à Paris le 3o jan- 
• vier 1661 , fut d^abord destiné à snivre la pro- 
fession de son père qui était coutelier; un moine 
le fit placer au collège du Plessis, dont Gobi- 
net «tait alors principal. Rollin devint professeur, 
puis recteur de PUniversite, et mourut à Paris 
le i4 septembre \'j/\\, B. 
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coup d'autres pareils ouvrages qui soat à 
peu près à leur portée. Adorateurs supers- 
titieux de tous les morts qui onj; eu quelque 
réputation , ils mettent dans la même classe 
Bossuet et Fléchier , et croient faire hon- 
neur à Pascal de le comparer à Nicole. C*€st 
une licence effrénée à leur tribunal , de 
trouver des défauts à Pélisson * , et de ne 
pas mettre Patru ' ou Chapelle ^ au rang 

' Pélisson- Fontanier (Paul ), né à Béziers en 
1624» niourut à Versailles le 7 fe'vrier 1698. 
Ecrivain élégant et facile ^ il a droit sartout à 
Padmiratlon de la postérité pour son généreux 
dévouement envers le malheureux Fouquet, d^nt 
il partagea la disgrâce. B. 

" Patru ( Olivier ) , surnommé le Quintilien 
Français, naquit à Paris en 160^, et mourut 
dans la mémo ville le 16 janvier 1681. Boileau, 
Racine , et les plus célèbres de ses contempo- 
rains le consultaient souvent, ec le regardaient 
comme Toracle du goût. B. 

' CÀ^peZ/e (Claude-Emmanuel LciLLitR), sur- 
nommé Chapelle, parce qu^il était né, en 1616, 
dans le village de ce nom entre Paris et Saint- 
Denis, mourut à Paris en septembre 1686. Ses 
productions portent l'empreinte ^de son carac- 
tère, à la fois souple, fier, plaisant et malin. B. 
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4es ^ra»ds hommes. On ii>ltaqiie point ud 
iHitetH' médtdbre , qu'ils ne m a^lôbt atteinits 
dfi ihéme ccfup ^ :et <|u*fls ne demandent ^us- 
■lîioe. Ils Vantent ,âl8 appuient ^ il^ dépendent 
tous cewL des atttedt-^ coBtemporains que le 
•public réproare ; ils se liguent avec eux 
contre le ptetit nombre des habiles $ ils ue 
.peuvent comprendre les .^attds hommes , et 
beaucc^p moins les aim^. Ayoii5-*nous un 
auteur cétébre qui soutient «Chez les étran- 
gers rhonneur de nos lettres., à peine le 
<x)nRfiissent~ils , quelques uns né Font ja- 
mais vu ^ et lis le baissent avec fureur. Le 
4>ruit se i*épand qu'il compose une tragédie ■ 
où une histoire , ils annoncent au public que 
cet ouvrage sera ridicule ; ils rattendent avec 
impatience pour en relever les défauts : pa- 
raît-il , ils courent les rues pour le décrier 
dans le peuple ; ils ramassent toutes les cri- 
tiques qu'on en vend au bout du Pont-Neuf » 
Il la porte des Tuilerieîî , au Palais-Royal ; 
3s conservent précieusement toul^ les libellés 

» L'>auteor veut ici parler de V<4t&îrc«t dfe U 

ira^fé de S!-ém4r«ifnis, Voyez Ba Letùis k P^oh 

ttirè, t. Ti, p. îgt.B. 

21. 
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qu'on a faits depuis trente ans contre cet 
auteur ; ils les trouvent remplis de sel et de 
bonne plaisanterie. Il n'y a point de si vile 
brochure qu'ils n'achètent et qu'ils n'es li- 
ment beaucoup dès qu'elle attaque un homme 
trop illustre : c'est par un effet de la même 
humeur qu'ils frondent la musique de Ra-- 
meau , et qu'ils applaudissent toute autre. 
Parlez-leur des ïndes Galantes, ils chantent 
un morceau de Tancrède , ou d'un opéra 
de Mouret ' ; ils n'épargnent pas même les 
acteurs qtii remplbsent les premiers rôles ; 
et Poirier ne parait jamais , qu'ils ne battent 
long-temps des mains pour faire de la peine 
à Gelliote : tant il est difficile de leur plaire 
dès qu'on prime en quelque art que ce puisse 
être. 

xvm. 

Isocraie y ou le bel esprit moderne. 

Le bel esprit moderne " n'est ni philoso- 
phe, ni poète , ni historien , ni théologien; 

' Dans 1« 1. 1 , p. 343, on Ut Murer. B. 
"* LVu^ur désigne ici , sous le nom d'lsocrate« 
ht'inoad de Saint'Miirr , qui fit .imprimer, eu 
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il a toutes ces qualités si différentes et beau- 
coup d'autres. Avec un talent très-borné , 
on veut qu'il ait une teinture de toutes les 
sciences ; il faut qu'il connaisse les arts , la 
navigation, le coriimerce : il est même obligé 
de dire assez de choses inutiles , parce qu'il 
doit parler fort peu de choses nécessaires : 
le sublime de sa science est de rendre des 
pensées frivoles par des traits. Qui veut 
mieux penser , ou mieux vivre ? Qui sait 
même où est la vérité ? Un esprit vraiment 
supérieur fait valoir toutes les opinions , et 
ne tient à aucune : il a vu le fort et le faible 
de tous les principes , et il a reconnu que 
l'esprit humain n'avait que le choix de ses 
erreurs. Indulgente philosophie , qui égale 
Achille et Thersite , et nous laisse la liberté 
d'être ignorants, paresseux, frivoles, oisifs, 
sans nous faire de pire condition 1 Chaque 
siècle a son caractère. Le génie du nôu*e est 
peut-être un esprit trop philosophique, enté 

I7'i3, trois volumes de littérature. Son frère, 
mathématicien distingué, a laissé quelques let- 
tres adressées à Mademorsellc de Launay ( Ma- 
dame àc Sraal ). B. 
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«MT un goût plus frivole » et dans u» letraîn 
très-léger. Ce génie nous rend susceptibles 
àé toutes sortes d'impressions ; maïs le pyr- 
flionÎÂme nous plaît parce qu'il nous met k 
tiotre aiste , et il est aujourd'hui une de ïios 
modes* Ce n'était d'abord que. le ton de 
quelque» beaux esprits ; maintenant c'est 
celui du peuple qui Ta adopté. Les hommes 
sont faits de manière que si on leur parle 
flvec autorité et avec pasâion, leurs passions 
et leur pente à croire les persuadent facile- 
tnent ; mais si au contraire on badine , et 
qu'on leur proposa des doutes , îli écoutent 
avidement , ne se défiant pas qu'Un homme 
qui parle de sang-froid puisse se tromper; 
car peu savent que le raisonnement n'est 
pas moins trompeur que le sentiment. Il ne 
iaut donc pas s'étonner que l'erreur et !c 
mauvais goût aient eu des progrès si rapides. 
Il faut que la mode ait son cours ; c'est un 
vent violent et impétueux qui agite les eaux 
et les plantes . et couvre en un moment 
toute la terre d'épaisses ténèbres ; mais la 
lismiére qu'il a obBcurcie reparaît bientdt 
plus brillante : rien n'efface la vérité. 
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XlX. 

Cirus , ou Vesprit extf'éme, 

Girus cachait sous ua extérieur simple un 
esprit ardent et inquiet ; modéré au dehors, 
mais 6^tt*éttie ^ toujours occupé au dedans , 
et pltis agité dans le repos que dans Faction; 
ttop libre et trop hardi dans ses opinions 
pout dôHnér des bornes â ses passions : sui- 
vatit avise indépcmdance tons ses sentiments , 
et strbordôntiatit toutes les règles à son ins- 
tinct , ebmme un homnic qui se crdît maîtf-fe 
de Son sott , et se confie au i[$enchant in- 
rineiMe de son naturel ; Supérîeot* aux ta- 
leiits qui soulèvent les hotnmëS dans ûtaé 
fortune médiocre , et quir ne se i^encotllreiït 
pas avec deis passions si sériec^es ^éloqdent, 
profond , pénétrant 5 né avec le dlsceine- 
iwent des hommes ; séducteur hardi et flat- 
teur ; fertile et puissant en raîsotis ; impé- 
nétrable dans ses artifices ; plus dangereux 
lorsqu'il tliSait la vérité , (j[ue les p/lus trom- 
peurs ne té sont par les dégnisenients et le 
mensonge : un de ces hommes que les au- 
tres hommes ne fomprennent point : que la 
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médiocrité de leur fortuDC déguise et arilit, 
et que la prospérité seule peut d'évelopper. 

XX. 

Lipse. 
Lipse * n^avait aucun principe de conduite ; 
il vivait au hasard et sans dessein ; il n^ayail 
aucune vertu. Le vice même n'était dans son 
cœur qu'une privation de sentiment et de 
réflexion. Pour tout dire , il n'avait point 
d ame , vain sans être sensible au déshon- 
neur ; capable d'exécuter sans intérêt et sans 
malice de grands crimes , ne délibérant ja- 
mais sur rien ; méchant pai* faiblesse ; plus vi» 
cieux par dérèglement d'esprit que par amour 
du vice. £Jn possession d'un bien immense à 
la fleur de son âge , il passait sa vie dans la 
crapule avec des joueurs d'instruments et 
des comédiennes. Il n'avait dans sa familia- 
rité que des gens de basse extraction , que 
leur libertinage et leur misère ai^s^ient d'a- 
bord rendus ses complaisants , mais dont la 
faiblesse de Lipse l^i faisait bientôt des 

' Cette variante , qui diffère peu du Caractère 
imprimé dans les Œuvres, éialtrestée inédite. B. 
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égaux, parce que la supériorité qui n'est 
fondée que sur la fortune ne peut se main- 
tenir qu'en se cachant. On trouvait dans son 
antichambre , sur son escalier , dans sa cour, 
toutes sortes de personnages qui assiégeaient 
sa porte. IVé dans une extrême distance du 
bas peuple , il en rassemblait tous les vices , 
et justifiait la fortune , que les misérables 
accusent des défauts de la nature*^ 
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AVERTISSEMENT. 



CostME il y a des gens cpii ne lisent que pour 
tronver des errears , j'ayertis ceux qui liroat ces 
Réflexions, que s'il y en a quelqu'une qui pré- 
sente un sens peu conforme à la piétë , l'auteur 
désavoue ce mauyais sens , et souscrit le pronier 
à la critique qu'on en pourra faire. Il espère 
cependant que les personnes désintéressées n'au- 
ront aucune peine à bien interpréter ses senti- 
ments. Ainsi, lorsqu'il dit : La pensée de la 
mort nous trompe , parce qiûelfe nous fait ou- 
blier de vivre , il se flatte qu'on verra bien que 
c'est de la pensée de la mort, sans la vue de la 
religion, qu'il veut parler. Et encore ailleurs 
lorsqu'il dit : La conscience des mourants ca- 
lomnie leur vie , il est fort éloigné de prétendre 
qu'elle ne les accuse pas souvent avec justice. 
Mais il n'^y a personne qui ne sache que tontes- 
les propositions générales ont leurs exceptions. 
Si on n'a pas pris soin de les marquer, c'est 
parce que le genre d'écrire que l'on a choisi , 
ne le permet pas. Il suffira de confronter l'au- 
teur avec lui-même pour connaître la pureté de 
ses principes. 

J'avertis encore les lecteurs qu'on n'a jamais 
eu pour objet , .dans cet ouvrage , de dire des, 
choses nouvelles , quoiqu'il puisse s'y en ren-r ^ 
coclrer un assez grand nombre. Tout est dit , 
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assure l'autenr des GAftACTÈass, et Pon vient 
trop tard depuis sept mille ans gu^ il y a des 
hommes , et qui pensent. Sur ce gui concerne 
les moeurs, le plus beau et le meilleur nous est 
eoletfé *..... Les personnes d'esprit , ajoute-t- 
îi > ont en eux les s&nences de toutes les véri- 
tés et de tous les ssatimenlâ; rien ne leur est 
nouveau , etc. Qae cette râOexion de La Bruyère 
soit iausse ou solide, je ne doute \)as <{ue les 
meilleurs esprits ne soient bien aises qu'on leur 
remette quelquefois devant les yeux leprs pro- 
pres sentiments et leurs idées. Puisque nous noua 
lassons si peu de voir représenter, sur nos 
théâtres , les mêmes passions, revêtues de quel* 
ques couleurs et de quelques circonstances dif- 
férentes, pourquoi les amateurs de la vérité se- 
raient-ils fâchés qu'on les entretienne des objets 
de leurs connaissances et de leurs études ? Si 
on s'est servi des pensées ou des expressions de 
quelqu'un , il est facile de les rapporter à leur 
auteur. Celui qui a écrit ces Réflexions, aime 
assez la gloire pour ne pas chercher à s'ap- 
proprier celle d'un autre. Il ne s'est jamais pro- 
posé, dans cet ouvrage, que de développer, se- 
lon ses forces, les réflexions dont il est le plus 
touché. 

' La. BairiBai. Chap. i». des Ombrages de VEs^ 
prît, B. 
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Ce qui fait que tant de gens d'esprit , en 
apparence, parlent, jugent, entendant, 
agissent si peu à propos et si mal , est qu'ils 
n'ont qu'un esprit d'emprunt. On ne mâche 
point avec des dents postiches , quoiqu'elles 
paraissent au dehors comme les autres. 

2. 

La naiyeté se fait mieux entendre que la 
précision ; c'est la langue du sentiment , 
préférable en quelque manière k celle de 
l'imagination et de la raison , parce qu'elle 
est belle et vulgaire. 

3. 

On ne s'élève point aux grandes vérités 
sans, enthousiasme ; le saog-froid discute et 

!22. 
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n'invente point. Il faut peut-être autant de 
feu que de justesse , pour faire un vérit^ible 
philosophe. 

4- 

La Bruyère était un granjd peintre , et 
n'était pas peut-être un grand philosophe. 
Le duc de La Rochefoucauld était philo-r 
sophe , et n'était pas peintre. 

5. 

Il y a des hommes qui jugent très-bien , 
mais ayec du temps. On leur propose quel- 
quefois des choses simples , et ils ne les sai- 
sissent point. On en est étonné , ils le sont 
eux-mêmes ; car ils se croient de la pénétra- 
tion , et ils n'ont que du jugement. 

6. 

280. Les grands hommes parlent si clai- 
rement que les sophistes ne s'aperçoivent pas 
qu'ils pensent profondément ; ils ne recon- 
naissent pas la philosophie quand l'éloquence 
Ifi rend populaire , ou qu'elle ose peindie 
le vrai avec des traits fiers et hardis. Ils trai- 
tent de superficielle et de frivole cette splen- 
deur d'expression qui emporte avec elle la 
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preuve des grandes pensées. La vérité toute 
nue , quelque édat qu''elle ait , ne les frappe 
pas. Ils ventent des définitions , des divisions, 
des détails et des arguments*. Si Locke eut 
rendu vivement en peu de pages les sages 
vérités de ses écrits , ils n^auraient osé le 
compter parmi les philosophes de son siècle. 

7- 
Rien n^aftaiblit plus un discours que de 

proposer trop d'exemples et d'entrer dans 
trop de détails. Les digressions trop longues, 
ou trop fréquentes , rompent Tunité et fa- 
tiguent , parce que Tesprit ne peut suivre 
fine trop longue chaîne de faits et de preiH 
ves . On ne saurait trop rapprocher les choses, 
ni trop tôt conclure. Il faut saisir tout d'un 
coup la véritable preuve de son disoours, et 
courir à la conclusion. Un esprit perçant 
fuit les épisodes, et laisse aux écrivains mé- 
diocres le soin de s'arrêter à cueillir toutes 
les fleurs qui se trouvent sur leur chemin. 
C!est à. eux d'amuser le peuple qui lit sans 
objet , sans pénétration et sans goût. 

' Voltaire a écrit à la marge du' mifnii«crit« 
Mais c'est cela qui est nu. 
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8. 

Si quelqu*ua trouve un liyre obscur^ l'au- 
teur ne doit pas le défendre. Osez justifier 
vos expressions, on attaquera votre sens. 
Oui , dira-t-on , je vous entends bien ; mais 
je ne voulais pas croire que*ce fût là votre 
pensée, 

9- 

5^7. Qui sont ceux qui prétendent que 

le monde est devenu vieux ? Je le erois sans 

peine. L'ambition, la gloire , FunoUr, en un 

mot toutes les passions des premiers âges 

ne font plus les mêmes désordres et le même 

bruit. Ce n'est pas peut-être que ces passions 

'soient aujourd'hui moins vives qu'autrefois» 

mab parce qu'on les désavoue et qu'on les 

combat. Je dis donc que le monde est comme 

un vieillard , qui conserve tous les désirs de 

' la jeunesse , mais qui en est honteux , et s'en 

cache , soit parce qu'il est détrompé du mé» 

rite de beaucoup de choses , soit parce qa*il 

veut le paraître ^ 

' Dans le supplément publié par M. Belin, au 
lieu de cette maxime on en Ut une qui , dans 
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10. 

Il y a peu d^esprits qui connaissent le prix 
de la naïveté , qui ne fardent point la nature. 
Les enfants coiffent leur chat , et mettent 
des gants à un petit ehien. Les homnies 
ûment teltement la draperie , qu'ils tapilh- 
sent jusqu'aux ehèvaux. 

il. 

Tous les ridicules des hommes ne carac- 
térisent peut-être qu'un seul vice, qui est la 
vanité. Et comme les passions des esprits 
frivoles sont subordonnées à cette faiblesse, 
c'est probablement la raison pourquoi il y 
a si peu de vérité dans leurs manières , dans 
leurs mœurs et dans leurs plaisirs. La vanité 
est ce qu'il y a de plus naturel dans les hom- 

les Œuvres, se i^étfôùVe eu entier sous le n^. aSd. 
Nous la remplaçons par vue réflexion- qui fait 
aussi double emploi ; mais cette redite nous a 
paru indispensable parce que d'après tons les 
éditeurs qui nous ont préce'dé nous avons im- 
primé une faute grossière en mettant vicieux 
pour vieux. Le texte du manuscrit dit vieux et 
non vicieux, comme on le trouve dans les Œu- 
vres à la maxime 397. B. 
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mçs , et ce qui les fait sortir le plus souvent 

de la qalure. 

12. 

Pourqfuoi appelle-t^on académix{ue un dis- 
cours fleuri , élégant , ingénieux , harmo- 
nieux, et non un discours yrai et fort, lu- 
mineux et simple ? Où cultiverfr-t-on la' Traie 
éloquence si on Ténerve dans FAcadémie ? 

i3. 

Les grands hommes dogmatisent. Le 
peuple croit. Ceux qui ne sont m assez faibles 
pour subir le joug , ni assez forts pour Tim- 
poser, se rangent volontiers au pyrrhonisme. 
Quelques ignorants adoptent leurs doutes , 
parce qu'ils tournent la science en vanité ; 
mais on voit peu d'esprits altiers et décisifs 
qui s'accommodent de Tincertitude , princi- 
palement s'ils sont capables d'imaginer ; car 
ils se rendent amoureux de leurs systèmes , 
séduits les premiers par leurs propres in- 
ventions. 

«4. 

l'jg. Descartes s'est trompé dans ses prin- 
cipes , et ne s'est pas trompé dans ses con- 
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séquences , sinon rarement. On aurait donc 
tort , ce me semble , de conclure de ses er- 
reurs que rimagination et rinyentîon ne 
s-'acGordent point ayec la justesse. La grande 
faiblesse de ceux qui n'imaginent point , est 
de se croire seuls judicieux et raisonnables. 
Us ne foQt pas attention que les erreurs de 
Descartes ont été celles de trois ou quatre 
mille philosophes qui Tont suivi , tous gens 
sans imagination. Les esprits subalternes 
n ont point d'erreurs en leur privé nom ^ 
parce qu'ils sont incapables d'inventer, même 
en se trompant ; mais ils sont toujours en- 
trées, sans le savoir, par l'erreur d'au* 
trui ; et lorsqu'ils se trompent d'euirmémes, 
ce qui peut arriver souvent , c'est dans les 
détails et les conséquences. Mais lew*s er- 
reurs ne sont ni assez vraisemUisibles pour 
être contagieuses , ni assez importantes pour 
faire du bruit. 

i5. 

J'aime Despréaux d'avoir dit que Pascal 

' était également au dessus des Anciens et des 

modernes. J'ai pensé quelquefois, sans l'oser 

dire, qu'il n'avait pas moins de génie 'pour 
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réloqaençe que D^ostb^i^- S^il m!a|]q)ar- 
tenait de juger de si gr^xids hammes , je 
dirajs encore que 6os8tn^ est plu» iniges- 
ttu^ux et plus siiiblinae quVuçxmdes Romtàm 
«t des GreiQs« 

n me semble qu'on peut compter sous le 
règne de Louis xïv quatre écriràins de prose 
de .génie : Pascal, Bossuet, .Fûnëlon , Ls 
Sniyère. €'est se borner sans doute à un 
liien petit nombre ; mais ce nombre , tout 
bonne qu'il est , ne se retrouve pas dans plu- 
sieurs siècles. Les grands hommes dans tons 
les genres scmt toujours très-rares. M. de 
Voltaire , dont les décisions sur toutes les 
choses de goût sont admirables , n^accorde 
-^'au seul Bossuetle mérite d'être éloquent 
8i ce jugement est exacte on pourrait pré- 
sumer que le génie de l'éloquence est encore 
moins commun que celui de la poésie. 

«7- 
Les répétitions 4c ^énélon ne me cho* 
quen1;p.pjnt.SQa style est iii^bleettQuchant; 
mais il est familipr et p^pubire. Ses répéti- 
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tipiis aont vax art de faire repari^tre la même 
yérité sous de nou?eaux lours et sous de 
nouvelles usages pour llinprjifner.plus.pro^ 
fondémeot Aùa» J'e^ppU 4es bofnxnes.,Riçn 
ne me déplaît diMu leifciiqaii d^ T^lémaque 
que les Veiiix eomiilWPis >de k p€tésîe.4Qat,U 
est rempli f et quelques iqaitatiops uupev 
trop faibles des ^ai^ds o^vari^ges de ^'aotir 
quité. L'ai7t d'imiter., loriSiqu'il nest point 
parfait , d^g^p^re toi^P^rs i^ déi^^in^tiop. 
U est , je crois , tiiès7raJr&qn.q»,soit.empha« 
ticpi^e par trop de «chaleur ;.Qi9iis, c'est un dé^ 
faut où Tom tombe, presque, ipévi^hlemeot , 
ffHand on n'^t; unique qoe d'^ie .<:baleijir enor 

îprMftt^. 

.18. 

.<C'«st une fltftU?ramftrqw>)lejqï^ presque 
IQ9S les .poièlcis Ae serrât, des«€||^essions de 
Bacioe^ et que 'lUi^ n'^tij-^içiais .it^p^té 
ses propres expressions. 

»9- 
Le {^lus grand et le plus ordinaire défaut 
des poètes* est de ne pouvoir conseih^ei* le gé- 
nie de leur langue et la naïveté du sentiment. 

^5 
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Ils ne pensent pas que c'est manquer en- 
tièrenient de génie pour la poésie et pour 
Téloquence , que de ne pas posséder celui de 
sa langue. Le génie de toutes les sciences et 
de tous les arts consiste pnncipaleniexit â 
saisir le Traî ; et , quand on le saisit et qu*on 
Texprime dans de' grandes choses , on a in- 
contestablement un grand génie. Mais des 
mots assemblés sans choix , des pensées ri- 
mées , beaucoup dlmages qui ne peignent 
rien , parce qu^ellès sont déplacées ,Mdes sen- 
timents faux et forcés , tout cela ne nvérite 
pas le nom de poésie. G'ôst un jargon bar- 
bare et insup{îortable. Je* youdrais que ceux 
qui se mêlent de faire des vers voulussent 
bien considérer que l'objet de la poésie n'é- 
tant point la difficulté' vaincue , le public 
n'est pas obligé de tenir compte aux gens 
sans talent de' la très-grande peine qu'ils ont 
à écrire. 

20. 

• Combien toute^f les règles sont-elies inu- 
tiles, si .on voit enfiove aujourd'hui ies gens 
de lettres qui , sous préte;xte d'aûn^ les cho- 
ses , non les mots , ne témoignent aucune 
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estime pour la véritable beauté de Texpres- 
sion. Je n'admire pas T^égance , lorsqu'elle 
ne présente que des pensées faibles, et qu'elle 
n'est pas animée par l'éloquence du cœur et 
des images : mais les plus mâles pensées ne 
peuvent être caractérisées que par des pa- 
roles ; et nous n'avons encore aucun exemple 
d'un ouvrage qui ait passé à la postérité sans 
éloquence. Méprisera-t-on l'expression parce 
qu'on n'écrit pas comme Bossuet et comme 
Racine ? Quand on n'a pas de talent , il fau- 
drait au moins avoir du goût. 

21. 
281. C'est un malheur que les hommes 
ne puissent posséder aucun talent sans don- 
ner l'exclusion à tous les autres. S'ils ont 
la finesse, ils décrient la force; s'ils sont 
géomètres ou physiciens , ils écrivent contre 
la poésie et l'éloquence. Un autre inconvé- 
nient , non moins fâcheux , est que le peuple 
suit les décisions de ceux qui ont primé dans 
quelque genre. Quand l'esprit de finesse est 
à la mode , ce sont les esprits fins qui jugent 
les autres ; quand les géomètres dominent , 1 
ce sont eux qui donnent le ton. Il est vrai 
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qu*il y a un petit nombre de gekis indociles , 
qui , pour afiécter plus dUndépendamce dans 
h\ïrs sentiments , et de peur déjuger d'après 
quelqu'un , contredisent les opinions et les 
autorités les plus reçues. Il suffit même qu^un 
homme ait joui d*une grande réputation pour 
qu'ils la lui dbputent avec mépris ; ii n*y a 
point de nom qu'ils respectent , et ce que 
Fenvie la plus basse n'aurait osé dire , leur 
extravagante vanité le leur faitbasarder avec 
confiance. Il n'est pas besoin d'affirmer que 
cette espèce de gens juge encore plus mal 
que le peuple. Us ressemblent à ceux qtû * 
sentant leur faiblesse et craignant de pa- 
raître gouvernés, rejettent opiniâtrement les 
meilleurs conseils , et suivent follement des 
fantaisies pour faire un essai de leur liberté..' 
Lorsqu'on voit le mauvais goût établi de tant 
de manières ef à tant de titres dans l'esprit 
des hommes , on ne peut se promettre de le 
corriger , et on est réduit à se taire. 

Montaigne a reprisCicéron de ce qu'après 
avoir exécuté de grandes choses pour la ré* 
publique , il voulait encore tirer gloire de 
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son éloquence ; mais Mo^itaigne ne pensait 
pas que ces grandes choses qu^il loue , Gicé* 
TOtt ne tes aVait faites que par la parole. 

Ceux qui rapportent sans partialité les 
raisons des sectes opposées paraissent supé* 
rieurs à tous les partis , tant qu'ils ne s'at- 
tachent à aucun. Mais demandez-leur qu'ils 
choisissent, ou qu'ils établissent d eux-mêmes 
quelque chose , vous verrez qu'ils n'y sont 
pas moins embarrassés que tous les autres. 
Le monde fourmill(B de philosophes qui se 
disputent la vaine gloire de connaître la fai- 
blesse de l'esprit humain. Mais il j en a peu 
qui dis.tinguent les bornes précises de cette 
faiblesse , et qui sachent en tirer des consé- 
quences. Ils fardent à Tenyi la vérité qui 
n'est pas leur but , et nul ne donne des pré- ' 
ceptes utiles. 

Est-il vrai que rien ne suflSse à l'opinion , 
et qtie pen de chose suffise à la nature ? Mais 
Famour des plaisirs , mais la soif de la glcûre, 
mais l'avidité des richesses , en un mot , 

a3. 
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toutes les liassions ne sont-elles pas insa* 
tiables? Qui donne Fessor à nos projets? 
Qui borne ou qui étend nos opinions , sinon 
la nature? N'est-ce pas encore la nature qui 
nous pousse même à sortir de la nature, 
comme le raisonnement nous écarte quelque- 
fois de la raison , ou comme Timpétuosité 
d*une rivière rompt ses digues et la fait sortir 
de son lit. 

25. 
Il ne faut pas , dit-^on , qu'une femme se 
pique d'esprit , ni un roi d'être éloquent , 
ni un soldat de délicatesse^ etc. Les rues 
courtes multiplient les maximes et les lois , 
^arce qu'on est d'autant plus enclin à pres- 
crire des boiiies à toutes choses , qu'on a 
l'esprit m»ins étendu. 

On instruit les enfants à craindre et à 
obéir : l'avarice , ou l'orgueil , ou la timidité 
des pères , leur enseignent l'économie tet la 
soumission. On les excite encore à être co- 
pistes , à quoi ils ne sont déjà que trop en- 
clins : nul ne songe à les rendre originaux » 
entreprenants , indépendants. 
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Si on pouvait donner aux enfants âeÈ 
maîtres de jugement et d'éloquence , comme 
on leur donne des maîtres de tangue ; si on 
exerçait moins leur mémoire que leur acti<« 
vite et leur génie ; qu'au lieu d'émousser , 
comme on fait , la vivacité de leur esprit , 
on tâchât d'élever Tessor et les mouvements 
de leur ame , que n'aurait-on pas lieu d'at** 
tendre d'un beau naturel ? Mais on ne pense 
pas que la hardiesse , ni l'amour de la vérité 
et de la gloire soient les vertus qui importent 
à leur jeunesse. On ne s'attache au contraire 
qu'à les subjuguer, afin de leur apprendre 
que la dépendance et la souplesse sont les 
•premières lois de leur fortune. 

317. C'est une maxime frivole que celle 
qu'on adopte depuis si long-temps : qu'il 
faut qu*un honnête homme sache un peu de 
tout. On peut savoir superficiellement beau- 
coup de choses , et avoir l'esprit fort petit ; et 
on voit y au contraire , de très<^grandes âmes 
qui savent très-peu. Il faut ignorer de bon 
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cœur ce que la natui^e n'a pas mis dans re- 
tendue de notre génie. On ne sait utilement 
que ce qu'oa possède parfaitement ; le reste 
ne nous sert qu'à satisfaire une yanité pué- 
rile* J'en rapporterais des exemples , si les 
exemples pouvaient nous instruire; tuais je 
le ferais sans succès « L'ostentation est un 
écueil inévitable pour les âmes faibles. On 
ne corrigera jamais les hommes d'apprendre 
des choses inutiles. 

Les enfants n'ont point d^àutre droit â la 
succession de leur père que celui qu'ils tien- 
nent des lois : c'est au même titre que la 
noblesse se perpétue dans les familles. La 
distinction des ordres du royaume est une 
des lois fondamentales de l'Etat '. 

3o. 
Les hommes m^ioeres empruntent ait 

' Vauvenargues a placé avec raison cette pen- 
sée an nombre des paradoxes ^ car il n^cst rien 
de plus juste que les droits d^he'réditc déparent 
à parent; mais pourrait-on en dire ao tant des 
titres de noblesse? fi. 



H 
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dehors ie peu àtà connâissaDces et de lu- 
mières qu'ib ont de leur propie fonds. 
Mais les âmes supérieures trouvent en elles» 
mêmes un grand nombre de choses exté* 

rieures. 

3i. 

C'est donner aux princes un conseil ti- 
-mide que de leur inspirer d'éloigner des 
emplois les hommes ambitieux qui en sont 
capables. Un grand roi ne craint point ses 
sujets , et n'en doit rien craindre. 

32. 

Les vertus régnent plus glorieusement 
que la prudence. La magnanimité est l'esprit 
des rois. 

33.» 

Gatilina n'ignorait pas les périls d'une 
conjuration ; son courage lui persuada qu'il 
les surmonterait. L'opinion ne gouverne que 
les faibles ; mais l'espérance trompe les plus 
grandies âmes. 

34. 

Un priocB qui n'est que bon , aime ses 
domeitiques, ses ministres, sa famiUe et 
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son favori , et n'est point attaché à son État. 
U faut être un grand roi pour aimer .un 
peuple. 

35. 

Nos paysans aiment leurs hameaux. Les 
Romains étaient passionnés pour leur patrie, 
pendant que ce n'était qu'une bourgade ; 
lorsqu'elle devint plus puissante , l'amour 
de la patrie ne fut plus si vif. Une TiIle 
maîtresse de l'univers était trop grande pour 
l'imagination de Ses habitants. Les hommes 
ne sont pas nés pour aimer de si grandes 
choses. 

36. 

Ce qui fait que t^t de gens de toutes les 
professions se plaignent amèrement de leur 
fortune , est qu'ils ont quelquefois le mérite 
d'un autre métier que celui qu'ils font. Je 
ne sais combien d'officiers , qui ne sauraient 
mettre en bataille cinquante hommes , au- 
raient excellé au barreau , ou dans les né- 
gociations, ou dans les finances. Ils sentent 
qu'ils ont un talent, et ils s'étonnent qu'on ne 
leur en tienne aucun compte ; car ils ne font 



ET MAXIMES. 275 

pas attention que c'est un mérite inutile dans 
leur profession. H arriye aussi que cerne qui 
gouvernent , négligent d*assez beaux génies, 
' parce qu'ils ne seraient pas propres à rem* 
plir les petites places , et qu'on ne yeut pas 
leur donner les grandes. Les talents mé- 
diocres font plut6t fortune , parce qu'on 
trouve partout à les employer. 

37. 

PlàÎBiafBte fwtune pour Bossuet d'être cha« 
pelain de Yersailles ! Fénélon était à sa 
place : il était né pour être le précepteur 
des rois ; mais Bossuet devait être un gi^and 
ministre sous un roi ambitieux. . 

38. 

. Qui, a fait les partages de la terre , si oe 
n'est la force ? Toute. l'occupa^on de la jusr 
tice e^t à maint^ir ,les, lois de la yiolence. 

. 3g. . 

Les folies de Galigula ne m'étonnent point. 

'Tai connu , je crois , beaucoup d'hommes 

qui auraient ' fait leurs chevaux consuls ;'sH1s 

avaient été empereurs rofnains; Je pardonne 
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jjiar d'Autrei^ moàb à Alex^di:e ^^ s'être 
fait rendre des bQiuieurs dinn3 , à Fexeqapk 
d*HercuIe et de Bucchus , qui ayaient été 
)ioniniç9 cojnune lui« çt moins. grands .ham- 
mes^ Le$ Ancien^ 1:^ attaçlmient pas la wxiême 
idée que nous ,au nom de dieu , puisqu'ils 
en admettaient plu^ieius., t^ous iort ijcQpar- 
faits. Il faut Jug^r dçs «étions dçs hommes 
selon les temps. Tant de temples éleyés par 
les empereurs romains à la mémoire de leurs 
-amis morts ,1 étaient les komieurs Innéraires 
•de leur siècle ; «t ces hardis momtmenis de 
la iierté des maîtres «de ia terre , n*olfiBii-' 
.«aient mi la jBeligiou^ «ides mœurs dW 
peuple idolâftw» 

On dit qu'il ne faut pas juger des ouvrages 
de goût par réHéxion, mais par sentiments 
Toiirqubi ne pds étendre cette règle sur 
toutes les diases qui ne sont pas du ressort 
de Tesprit , comme i^ambitioii , Fàmour , et 
t^tfi» les ^t^e^.jHiMV;UM;? 

Je pratique ce que ie.dis. Je por^e r^u^ 
»ent au |i:î))^nal. ^e la naison Ja :cause du 
sentiment ; je sais ..que le ^ng-frpid et U 
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passion ne pèsent .pas les choses à la la^ine 
balanoe , et que rtm et lantre .s-accusen|t 
avec trop de partialité. Ainsi quand il m'ar- 
live de me repentir de quelque chose que 
j'ai fait par sentiment , je tâche dejne con-* 
4^er ^n pensant que j'en juge mal par r^r 
.flexion , et en me persuadant que je ferais 
la même chose mjatgré le raisonnement , ^ 
k. même passion me reprenait. 

J'ai connu un vieillard , devenu sourd , 
qui n'estimait plus la musique , parce qu^ 
en jugeait alors , disait-il , sans passion. 
Toilà' , en effet , ce que les hommes appel- 
lent juger de sang-froid. 

4a. 

Dn ne peut condamner Tactîvitë sans ac- 
cuser l'ordre de la nature. Il est faux que 
ce soit notre inquiétude qui nous dérobe au 
présent ; le présent nous échappe de lui«- 
même, et s'apéantit malgré nous. Toutes 
Âos pensées sont mortelles ; et si notre ame 
n'était secourue par cette activité infatigable 
qui répare les écoulements perpétuels ^^ 

a4 
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notre esprit , nous ne durerions qu^un ins- 
tant : telles sont les lois de notre être. Une 
force secrète et inévitable emporte avec ra- 
pidité nos sentiments ; il n'est pas en notre 
puissance de lui résister et de nous reposer 
sur nos pensées ; il faut marcher malgré 
nous , et suivre le mouvement universel de 
la nature. Nous ne pouvons retenir le pré- 
sent que par une action qui sort du présent, 
U est tellement impossible à Thomme de 
subsister sans action , que s'il veut s'empê- 
cber d'agir , ce ne peut être que par un 
acte encore plus laborieux que celui auquel 
il s'oppose , mais cette activité qui détruit 
le présent, le répare, le reproduit et charme 
les maux de la vie. 

45. 
Mes passions et mes pensées meurent., 
mais pour renaîti^e. Je meurs moi-même 
sur un lit toutes les nuits , mais pour re- 
prendre de nouvelles forces et une nouvelle ■ 
fraîcheur. Cette expérience que j'ai de la 
mort , me rassure contre la décadence et la 
dissolution du corps. Quand je vois que mon 
ame rappelle à la vie ses pensées éteintes. 
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je comprends que celui qui a fait mon ame 
peut , à plus forte raison , lui rendre Têtre. 
Je dis , dans mon cœur étonné : Qu'as-tu 
fait des objets volages qui occupaient tantôt 
ta pensée ? Retournez sur vos propres traces, 
objets fugitifs. Je parle , et mon ame s^é- 
yeille : ces images mortes m'entendent , et 
les figures des choses passées m'obéissent et 
m'apparaissent. O ame éternelle du monde ! 
ainsi votre voix secourable revendiquera ses 
ouvrages ; et la terre , saisie de crainte , 
restituera ses larcins ! 

44- 

5oo. Ce qui fait que la plupart des livres 
de morale sont si insipides , que leurs au**» 
teurs ne sont pas sincères , c'est qu'ils sup'^ 
posent toujours les hommes autres qu'ils ne 
sont , qu'ils les accablent de préceptes sé- 
vères et impraticables ; c'est qu'ils ne pro- 
posent point à la vertu de vrab et d'aima- 
bles motifs. La morale serait peut-être la 
plus agréable et la plus utile des sciences , 
si elle n'était pas la plus fardée. 

45. 

La morale , purement humaine ^ a été 
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traitée plus utâement et plos hfe bilemftii t 
par les Anciens , qu'elle ne Test maintenant 
par nos philosophes. 

46. 

Les âmes égales sont souvent médiocres ; 
il faut savoir estimer ceux qui s'élèvent , par 
saillies^ à toutes les vertus, quoiqu'ils ne 
»'y puissent tenir. Leur ame s'élance vers 
la générosité , vers le courage » vers la com- 
passion , et retombe dans. les vices con- 
traires. 

De telles vertus ne sont point fausses , 
elles vont quelquefois beaucoup plus loin 
que la sagesse , qui , plus asservie à ses lois, 
n'a ni la vigueur , ni l'ardeur, ni la hardiesse 
de l'indépendance. 

47- 
H fsiit exciter dans les hommes le senti- 
ment de leur prudence et de leur forée , si 
en vent élever leur génie. Il est peu de le- 
çoBS utiles daas les meilleurs livres, depuis 
que la faiblesse de Tesprit humain est de- 
venue le champ de tous les lieux communs 
des philosophes. 



—^ 
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48. 

Le plaisir le plas délicat des amès vaines, 
est de découvrir le défaut des âmes fortes. 
On ne devrait pas imposer parce petit genre 
d^esprit. Je n'admire point mi auteur qui 
réclame en vers insultants contre les vertus 
d'Alexandre , ou contre la gloire d'Homère» 
En ouvrant mes yeux sur le faible des plus 
grands génies , il m'apprend à l'apprécier 
lui-même ce qu'il peut valoir. Il est le pre- 
mier que je raie du tableau des bommes 
illustres. 

49- 

S'il sied bien à une ame juste d'avoir de 
l'indulgence pour les bcMnmts qui honorent 
rbumanité , c'est surtout pour ceux dont la 
gloire a souffiart de légères taches. S'il faut 
excuser leurs erreurs , c'est principalement 
pendant qu'ils vivent. Mais l'envie ne peut 
se contraindre , elle accuse et juge sans 
preuves ; elle grossit les défauts ; elle -a des 
qualifications énormes pour les moindres 
fautes ; son langage est rempli de fiel , d*ezsl- 
gération et d'injure. Elle s'acharae avec 

a4. 
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Opiniâtreté et avec fureur contre le mérite 
éclatant ; elle est aveugle , emportée » insen- 
sible , brutale. 

5o. 

178. La haine est plus vire que Tàniidé, 
moins que Tamour. 

5i. 

C'est une marque de férocité et de bas- 
sesse d*insulter à un homme dans Tigno- 
minie , principalement s'il est misérable ; il 
n'y a point d'infamie dont la misère ne fasse 
un objet de pitié.. L'opprobre est une loi de 
la pauvreté. 

Sa. 

J'ai la sévérité en horreur , et ne la crois 
pas -trop utile. Les Romains étaient -ils sé- 
vère!? N'cxila-t-on pas Cicéron pour avoir 
fait mourir Lentulus , manifestement con^ 
vaincu de trahison ? Le sénat ne fit*il pas 
grâce & tous les antres complices de Gatilina? 
Ainsi se gouvernait le plus puissant et le 
plus redoutable peuple de la terre. Et nou$, 
petit peuple barbare , nous croyons qu'il n'y 
a pas assez de gibets et de supplices. 
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55. 

Quelle affreuse vertu que celle qui veut 
hair et être hûe , qui rend la sagesse non 
pas secourable aux infirmes , mais redouta- 
ble aux faibles et aux malheureux; une 
vertu qui, présumant follement de soi-même , 
ignore que tous les devoirs des hommes sont 
fondés sur leur faiblesse réciproque ? 

54. 

Les enfants cassent des vitres , et brisent 
des chaises , lorsqu'ils sont hors de la pré- 
sence de leurs maîtres. Les soldats mettent 
le feu à un camp qu'ils quittent , malgré les 
défenses du général ; ils aiment à fouler aux 
pieds Tespérance de la moisson et à démolir 
de superbes édifices. Qui les pousse à laisser 
partout ces longues traces de leur barbarie ? 
]N'est*ce pas que les âmes faibles attachent 
Il la destruction une idée d'audace et de 
puissance ? 

55. 

Les soldats s'irritent encore contre le 
peuple chez qui ils font la guerre , parce 
qu'ils ne peuvent le voler assez librement , 
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et (pie la maraude est punie. Tous ceux qui 
font du mal aux autres hommes les haïs- 
sent. 

56. 

Quelqu^on a<*t-il dit que pour peindre 
arec hardiesse , il fallait surtout être vrai 
dans un sujet noble , et ne point charger la 
nature , mais la montrer nue ? Si on Ta dit, 
on peut le redire ; car il ne paraît 'pas que 
les hommes s'en souviennent , et ils ont le 
goût si gâté , qu'iJs nomment hardi , je ne 
dis pas ce qui est vraisemblable et qui ap- 
proche le plus de la vérité , mais ce qui s'en 
écarte davantage. 

57. 

La nature a ébauché beaucoup de talents 
qu'elle n'a pas daigné fimr. Ces faibles se- 
mences de génie amusent une jeunesse ar- 
dente , qui leur sacrifie les plaisirs et les 
plus beaux jours de la vie. Je regarde ces 
jeunes gens comme les femmes qui atten- 
dent leur fortune de leur beauté : le mépris 
et la pauvreté sont la peine sévère de ces 
espérances. Les hommes ne perdooncat 
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point smx misérable» l'erreur de la gloire. 

58. 

Un écnvain qui n'a pas le talent de pein- 
dre doit éviter sur toutes choses les détails. 

^* 
Quelle est la manie de quelques hommes 
qui , sans aucune aniraosilé ni raison par<- 
ticulôère, se font un devoir d'attaquer les 
grandes léputations et de mépriser Fautorité 
des jugements du public » seulement pour 
a&eter plus d'indépendance dans leurs sen- 
timents, et de peur de juger d'après les 
autres^ Je les compare à ces personnes fai- 
bles qui , dans la crainte de parahre gou- 
yemées, rejettent opiniâtrement les metl* 
leurs conseils', et suivent foUeoMnt leurs 
fantaisies pour faire un essai de leur li<^ 

berté. 

60. 

Il faut souffrir les critiques édmées et 
impartiales qu'on fait des, hommes ou des 
ouvrages les plus estimables. Je hais cette 
chaleur de quelques hommes qui ne peuvent 
soiifirir.que l'on sépare les défauts de ceux 



28G RÉFLEXIONS 

qu*ib admirent ^ de leurs perfections et qr 
veulent tout consacrer ; mais coiiil>ien pi 
insupportable est la manie de deux qui» 
font un devoir d'attaquer les grandes répu- 
tations et de mépriser Tautorîté des juge 
ments du public , dans la seule pensée pea^ 
être d'affecter plus d'indépendance. 

6i. 

Oserait-^)n penser de quelques hommes, 
dont il faut respecter les noms , qu^ils nous 
ont charmés par des grâces qui seront us 
jour négligées , ou par un mérite de mode 
qu'on n*a pas toujours estimé ? Se parer de 
beaucoup de connaissances inutiles ou su- 
perficielles ; affecter une extrême singularité; 
mettre de l'esprit partout et hors de sa place; 
penser peu naturellement et s'exprimer de 
même , s'appelait autrefois être un pédant. 

63. 

Les vrais politiques connaissent mieux lés 
hommes que ceux qui font métier de la phi- 
losophie ; je veux dire qu'ils sont plus vrais 
philosophes. 

La plupart des hommes naissent sérieux. 
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Il y a des plaisants de génie , mais en petit 
nombre. Les autres le deviennent par imi- 
tation , et forcent la nature pour suivre Ja 
mode '. 

64. 

Qu'on examine tous les ridicules , on n'en 
trouvera presque point qui ne viennent d'une 
sotte vanité , ou de quelque passion qui nous 
aveugle et qui nous fait sortir de notre place. 
Un homme ridicule ne me parait être qu'un 
homme hors de soà véritable caractère et de 
sa force. 

65. 

Il n'y a point de si petits caractères qu*on 
ne puisse rendre agréables par le coloris. 
Le Fleuriste de La Bruyère en est la preuve. 

66, 
Les hommes aiment les petites peintures, 

. ' On trouve dans le manuscrit une variante 
de cette maxime; la voici : 

« La plupart des hommes naissent sérieux. 11 
y a des plaisants de génie, mais en petit nombre. 
Les antres le deviennent par imitation , froids 
eopistes de la vivacité et de la gaieté. » B; 
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parce qa*elle9 les. vengent des petits défauts 
dont la société est infectée ; ils aiment en- 
core plus le ridicule qu'on jette avec artsar 
les qualités éminentes qui les blessent. Maïs 
les honnêtes gens méprisent le peintre qui 
flatte si bassement lajalousie du peuple , ou 
la sienne propre , et qui fait métier d'avilir 
tout ce qu'il faudrait respecter. 

67. 
La plupart des gens de lettres estiment 
beaucoup les arts , et nullement la vertu ; ils 
aiment mieux le portrait d'Alexandre que 
sa générosité. L'image des choses les touche ; 
l'original , point du tout. Ils ne veulent pas 
qu'on les traite coitmie des ouvriers ; et ik 
sont ouvriers jusqu'aux Ongles , et jusqu'à la 
moelle des os. 

68. 

Les grandes et les premières règles sont 
trop fortes pour les écrivains médiocres, 
car elles les réduiraient à ne point écrire. 

69. 
PeutHon estimer un auteur qui , affectant 
de mépriser les plus grandes choses , ne mé» 
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prise pas de dire des pointesr ? qui , pour, 
conserrfir un trait d^esprit ,> abandonne une 
Yérité ,.etn^a aucune honte de se contredire; 
qui ne connaît que la faiblesse de Tesprit 
humain , et n'en peut comprendre la force ; 
qui combat ;ridiculement Téloquence par Té- 
légance , le génie pai* Tart , et la sagesse par 
la raillerie. Parce qu'il nous dit qu'il n'es- 
time aucune des choses du monde , lui de-< 
Yons-nous pius dé respect ? 

70. 

Je trouve plaisant que quelqu'un aspii*e à 
se faire admii*er, en nous insinuant que nous 
sommes des dupes d'estimer Alexandre ou 
Maro-Aurèle. En ouvrant mes yeux sur le 
faible des plus grands génies , il m'apprend 
à l'apprécier lui-même ce qu'il peut valoir. 
Il est le premier que je raie du tableau des 
hommes illustres. - 

Vous croyez qiie tout est problématique ; 
vous ne voyez tien de certain , et vous n'es- 
thnez ni les arts , ni la probité , ni la gloire. 
Vous croyez cependant devoir éa-ii-e ; vous 

25 
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ipmsez assez mal des holnnics pour étve 
auwiàé qu'ils itmdroiif: lire des dboio» mu- 
tiles , et que voui^imème af^cstknee point 
'vmes* Votrs ^ét n'est^ii pas aussi de le^ 
coBYaÎDci'e <|ue tous avez de Tesprit i B y a 
donc <{uefa{u0 vérité e lous av«E <^isîla plus 
l^nde iB^ k plus impertante pour les faom** 
nés ; vduii leur avez appris «pie tou» «vies 
plus de délicatesse et plua de subtilité qu'eux. 
C'est la principale vnstrtiction qu'ils ^peufeat 
retirer de vos ouvragos* Se lasseront-ils de 
les lire? 

Ce que bien des gens aujourd'hui j^pel- 
lent écrire pesamment^ c'esi dire unimeuit 
la yérité^saxis plaisanterie et sans fard* 

73» 
Un booMiie écrivait h quelqu'un »ur un 
intérêt capital. H lui parlak avec un peu 
de chaleur , parce qu'il avait envie de le per- 
suader. H ^nontra sa Içttre à un hoinnto de 
beaucoup d'esprit , mais très-prévenu de la 
mode* Et pourquoi 4 luitiit cet ami fU'aves- 
vous pas donné à vos raisons un' tour plsi- 
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sant? Je tous canseîtie de refaire, yotre 
lettre. 

74. 

On raconte de j6 ne sais t][ael peuple» 
qu'il alla consulter ufli oracle pour s'empè^ 
cher de rire dans ses délibérations et dbns 
le conseil public. Nous ne soraflUes p«s en» 
core si fous que ce peuple. 

75, 

U y a beaucoup de choses que nous savons 
mal et (fcCû est très-bon qu'on redise. 

I . Il est plus aisé de dire des choses nou- 
velles que de concilier parfaitement et de 
réunir sous ua seul point de tue toutes <eelles 
qui oni été dites. 

77- 
565. Il n*y a rien de sî froid au monde 
que ce qu'on a pensé pour les autres. 

36a. LaattieiédeipniiébskÉrtielitlieii 
de f rtuvQi. 
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79- 
569. La marque d'une expression parfaite 
est que , même dans les équivoques , on ne 
puisse lui donner qu'un sens. 

8q. 
Le même mérite qui fait copier quelques 
ouvrages , les fait vieillir. 

81. 
Les auteurs qui se distinguent principa- 
lement par le tour et la délicatesse , sont plus 
tôt usés que les autres. ^ 

82. 
Les bonnes maximes sont sujettes à de- 
venir triviales. 

83, 

570. U semble que la raison qui se com-* 
munique aisément et se perfectionne quel^ 
quefois , perd d'autant plus vite son lustre 
et le mérite de la nouveauté. Cependant ceux 
qui conçoivent les choses dans toute leur 
force et qui poussent la sagacité jusqu'au 
terme de l'esprit humiain, impriment ce haut 
caractère dans leurs expressions ; et le reste 
des hommes ne pouvant atteindre la perr 
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fection de leurs idées et de leurs discours , 
leurs écrits paraissent toujours originaux , 
pareils à ces chefs-d'iœuvre de sculpture 
qui sont depub tant de siècles sous les yeux 
de tout le monde et que personne ne peut 
imiter. 

84- 

Le génie consiste , en tout génie , à con- 
cevoir plus vivement et plus parfaitement 
son objet , et de là vient qu'on trouve dans 
les bons auteurs quelque chose de si net et 
de si lumineux qu'on est d'abord saisi de leurs 
idées. 

85. 

Les grands hommes parlent comme la na- 
ture , simplement. 

86. 

10. Il est rare qu'on approfondisse la pen- 
sée d'un autre : de sorte que si on la ren- 
contre de soi-même dans la suite, on la 
voit dans un jour si différent et avec tant de 
circonstances et de dépendatices , qu'on se 
l'approprie. 

25. 



/ 
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87. 

1 1 * Si u&e pensée ii*est utile qu*à peu de 
personnes 9 peu Tapplaudiront. 

88. 

i4* L'espérance anime le sage et leurre 
le présomptueux et Fiùdolent qui se reposent 
témérairement sur ses promesses. 

89. 

* La pros)[>érité illumihe la prudttttiûe. 

90. 
Le courage' agrandit Tesprit. 

* Le courage a plus de Ressources que la 
raison. 

9a. 

* La raison est presque inutile à la fai- 
blesse* 

93. 

Un sage gouyemement doit se régler par 
la disposition présenté des esprits. 

94- 
Tous 'les temps ne permettent pas de 
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suivre tous les bons exemples et toutes là. 
bonnes raazînrai. 

95. 

La' yertu ne s'inspira point par la violence. 

Les mœurs se gâtent plus facilement 
qu'elles ne se redresèèht. 

97- 

* Les vrais maîtres dans la politique et 
la morale sont ceux qui tentent tout le bien 
qu'on peut exécuter et rien au-delà. 

L'hittiÀflâSté ^t k piiemiérè dé$ Verhiis. 

* La licence étend toutes les vertus et 

tous les vices. 

100. 

La vèirtû hé pefut fâine le iM^éur dès 

fexlédiantSi 

xoi. 

La paix qui borne les talents et amollit 
Im peuptèâ » âW m bien ni daïfs k Iriorale, 
ni en politique. 



1 
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' 102. 

^3. Les prospérités des mauvais rois rui* 
nent la liberté des peuples. 

' io3. 
37* Le cœur des jeupes gens connaît plu- 
tôt Tamour cjue la beauté. 

io4* 

* L'amour est le premier auteur du genre 

humain. 

io5. 

* La solitude lente puissamment la chas- 
teté. 

- 106. 

4o4« Qui fait plys de fortunes que Is^ ré*. 
putation , et qui donne si sûrement la ré- 
putation que le mérite ? 

107. 

5o. La conscience , Thonneur , la chas- 
teté ., ;ramopr et Testime des hommes ^nt à 
prix d'argent. Celui qui est riche et libéral 
possède tout. 

io8. 

*^ La hbérsilité augmente le prix d^ rir 

chesscs. ' 
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109. 

5i. Celui qui sait rendre son dérangement 
utile est au dessus de Téconomie. 

iio. 

La vertu n'est pas un trafic , mais une ri- 
chesse. 

XII. 

4 16. J'ai cherché s'il n'y avait aucun 
moyen de faire sa fortune sans mérite : et 
me proposant tour à tour le service des 
grands , celui des femmes , la souplesse et 
l'adulation , etc. ; j'ai conchi , de tous ces 
chemins, ce qu'on dit ordinairement des 
jeux de hasard , qu'ils ne convenaient pro- 
prement qu'à ceux qui n'avaient rien à 
perdre. 

112. 

-60. La fortune exige de grands soins. Il 
faut être souple , amusant , cabaler, n'offen* 
ser personne, plaire aux femmes et aux 
hommes en place , se mêler des plaisirs et 
des affaires , cacher son secret , savoir s'en- 
puyer la nuit à table ; et jouer trob qua- 
drilles sans quitter sa chaise : même après 
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tout cela , on n'est s Ai* de rien. Sans aucun 
de ces artifices , un Ouvrage fait de génie 
remporte de lui-même les su&ages et /ait 
embrasser un métiei' où Ton peut aller à la 
gloire par le seul mérite. 

ii5. 
L'écueil ordinaire des talents médiocres 
est Timitation des geHs riches. Personne n'est 
si fat qu'an bel esprit qui veut être un homme 

du monde. 

114. 

Une jeune femme a moins de complaisants 
qu'un homme riche qui fait bonne chère. 

ii5. 

* La bonne chère est le premier lien de 
la bonne compagnie. 

116. 

* La bonne chère apaise les ressentiments 
du jeu et de Tamôur ; elle réconcilie tous 
les hommeb atmnt qu'ils se couchent. 

117. 

* Le jeu , la dëyotiou , le bel esprit , sont 
trois grands partit pour les femmes qiti ne 
sont plus jeunes. 
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118. 

64 • Celui qai s'habille te ma^ a¥C^t buil 
heures pour entendre plaider 4 Faudience , 
pu pour voir des tableaux exposés au Lovvre , 
ne se connaît ordinairement ni en peinture 

ni en éloquence. 

119. 

Le sots s^arr^Bt devant on iionnne d'es- 

prit comme Gérant une «tatuc de Beraini , 

et lui donnent en passant quel<]iie lonasge 

ridicule.' 

lao. 

Tous les ayantages de Tesprit et même 

du cœur sont presque aussi fragiles que ceux 

de la fortune. 

71. Pensée consolante! L'avarice ne y^as- 
aourit paa par las richesses , ni Tintenipé- 
rance par la volupté , ni la paresse par Foi- 
siveté , ni Tambition par la fortune. Mais , 
si Ifis talents , h la |gknre , si h veitu même 
ne Dous nmàfiaX heureux , ce que Von ap^ 
pelle bonheur vaut-il qqs rf^ets ? 

139. 
On va dans la vertu et àAj^ ta fortune le 
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plus loin qu on peut. La raison et la Tertii 
même consolent du reste. 

123. 

* Ce ne peut être un vice dans les hom-^ 
mes de sentir leur force. 

124. • 
Û y a plus de faiblesse que de raison à 
être humilié de ce qui nous manque , et c^est 
la source de toute bassesse. 

125. 

Ce qui me paraît de plus noUe dans notre 
nature , est que nous nous passions si aisé- 
ment d'une plus grande perfection. 

126. 

Nous pouvons parfaitement connaître 
notre imperfection sans être humilié par 
cette vue. 

127. 

* La lumière est le premier fruit de la 
naissance pour nous enseigner que la vérité 
est le plus gi^and bien de la yie. 

128. 

L'indigence contrarie nos désirs, mab elle 
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les borne ; Topulence multiplie nos besoins , 
mais elle aide à les satisfaire. Si on est à sa 
place , on est beureux. ' 

Il y a des bommes qui vivent beureux 
sans le savoir. 

i3o. 

4^6. On oblige les jeunes gens à user de 
leurs biens comme s'il était sûr qu'ils dus- 
sent vieillir, quoique le contraii^e soit plus 

apparent. 

i3i. 

c 4^7- A mesure que Tâge multiplie les be» 
soins de la nature, il resserre ceux de Tima- 
gination'. 

■ ■ • -iSa.' ' • 

80. On tire peu dé service des vieillards , 
parce que la plupart, occupés de vivre et 

' Cette pensée est la même que la maxime 4279 
t. it^ p. i]4<' l!^cms la répetons parce que, sur 
Pautorité de. M. Suard» de M. de Fortia et des 
autres éditeurs , nous avons imprimé il réserue, 
cl que M. Suard a même fait une note snr Teni' 
ploi de ce mot. On lit dans le manuscrit ilres^ 
serre f expression aussi juste que claire. B. 

26 
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damasser* H^nt Mùf^et^ik ffr t«HU le 
reste. 

i3.5. 

Qu'importe à un h<mime ambitieux qui a 
manqué sa fopUine sans rMour , ^e mowir 
plus paurre ? 

154. 

Les passions des hommes sont autant de 
chemins ouverts pour aller à eux. 

i35. 

Le plus vaste de tous les projets est celui 
de former «n parti. 

i36. 

91. n est quelquefois plus facile à un 

grap4 homme d^ fwmtvr w» p^ti que de 
¥^if p^ 49gpé« i^ h t4^ 4'*» pprii formé. 

9a. Il r^j n fMÎBKl de parti si aîséâ dé- 
truire que celui que la prudence seule a 
formé. Les caprices les moins réguliers de 
la nature ne sont pas aussi fragiles que les 
chefs-d'œuvre de l'art, 
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i38. 
Si: liùus Toulom tromper les hdiximeâ sur 
nos intérêts , ne les trompons pas Sur les 
leurs. 

Il y tf de» homme» tj^ll u» fâtit pâs kiâsér 

refroidir. 

i4o. 

* Les Aateors médiocres ont plus d'admi- 
rateurs que d'envieux. 

i4i* 

* H n'y a point d'auteur si ridicule que 
quelqu'un n'ait traité d'homme excellent. 

i43. 

On fait mal sa cour aux économes par 

des présents. 

143. 
Nous voulons faibléméiit lé Bien de ceux 
que nous n^assistoné que de nos conseils. 

t44. 

Là générosité dobïieitiôitiS dé COl!kèel]s que 
de secours. 

145. 

La philosophie e*t une Vieille mode 
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que cerlaines gens affectent encore , comme 
d'autres portent des bas rouges pour morguer 
le public. 

i46. 

La vérité n'est pas si usée que le langage ; 
car il appartient à moins de gens de la ma- 
nier. 

i47- 

112. On dit peu de choses solides lorsqu'*on 
veut toujours en dire d'extraordinaires. 

i48. 

1 13. Nous nous flattons sottement de per- 
suader aux autres ce que nous ne croyons 
pas nous-mêmes. 

• 49- 
452. Les uns naissent pour inventer, et 
les autres pour embellir ; mais le doreur at- 
tire plus les regards que Farchitecte. 

i5o. 

Les traits hardis en tout genre ne s'offrent 
pas à un esprit tendu et fatigué. 

i5i. 
Rien ne dure que la vérité. 
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i5a. 

^ Nous Bravons pas assez de temps pour 
réfléchir toutes nos actions. 

i53. 

* La gloire serait la plus vive de nos pas- 
sions sans son incertitude. 

i54. 

La gloire remplit le monde de vertus , et , 
comme un soleil bienfaisant , elle couvre 
toute la terre de fleurs et de fruits. 

i55. 

U arrive souvent qu'on nous estime à 
proportion que nous nous estimons nous- 
mêmes. 

i56. 

La fatuité égale la roture aux meilleurs 
noms. 

167. 

Nous ne passons les peuples, qu'on nomme 
barbai*es , ni en courage , ni en humanité , 
ni en santé , ni en plaisirs ; et , n'étant ainsi 
ni plus vertueux , ni plus heureux , nous ne 
laissons pas de nous croire bien plus sages. 

9.6. 
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i5g. , 
3oa. Les lois , qui sont là plus belle in- 
vention de la rarsOtf , n*olit pu rendre les 
peuples plus tranquilles et plus polis sans 
dimihuer leur liberté. 

3oi. Tandis qu'une grande partie de la 
najtion languit dans la pauvreté , Topprobre 
et le travail , l'autre , qui abonde en hon- 
neurs , en commodités , en plaisirs , ne se 
lasse pas d'admirer le pouvoir de la politi- 
que qui fait fleurir les arts et le commerce , 
et fedd les Ëfàts feddu^le^. 

i6o. 
Faut-il s^applaudir de la politique , si son- 
plus grand effort est de faire quelques beu- 
réùx au prix dii repos de tant d'hommes? 
Et quelle est la sagesse si vantée de ces lois , 
qui laissent tant de maux inévitables et pro-» 
cnretit si peu dé biëii ? 

i6i. 
5oa. Les plus grands Ouvragés de l'esprit 
humain sont trés-assurément les moins par- 
faits. 
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162. 

I 

Si Ton découyrait le secret de proscrire à 
jamais la guerre, de multiplier le gem'e 
humain , et d'assurer à tous les hommes de 
quoi subsister, combien nos meilleures lois 
paraîtraient-elles ignorantes et barbares ? 

* Nous sommes tellement occupes de nous 
et de nos semblableaï , que nous ne faisons 
pas la itooittd^e attèntièù & tout le l'esté , 
quoique tou» tto^ jt\ït et autour dé ttOUs. 

164* 
Les grands ne connaissent pas le peuple , 
et n'ont aucune envie de le connaître. 

k65. 
187. Entre rois , entre {^Uples , entl'è par- 
ticuliers , le plus foi't se donne des droits sur 
le plus faible ; et la même règle est suivie 
par les animaux , par la matière , par les 
éléments , etc. , de soi^te que tout s^exéciitë 
dans ruâivers par violence ; et cet ordre que 
nous blâmons avec c^^elque apparence de 
justice , est la loi la plus générale , la plus 
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absolue , la plus- ancienne , et la plus im- 
muable de la nature. 

i66. 
Il n'y apoint.de violence ni d'usurpation 
qui ne s'autorise de quelque loi. 

167. 
Quand il ne se ferait aucun traité entre 
les princes , je doute qu'il se fît plus d'in- 
justices. 

168. 

Ce que nous honorons du nom de paix 
n'est proprement qu'une courte trêve, par 
laquelle le plus faible renonce à ses préten- 
tions , justes ou injustes , jusqu'à ce qu'il 
trouve l'occasion de les faire valoir à main 
armée. 

169. 

56o. L'équilibre que les souverains tâchent 
de maintenir dans l'Europe , les oblige à 
n'être pas plus injustes que leurs sujets , et 
ne fait , en quelque manière , qu'une répu- 
blique de tant de royaumes * . 

' On trouvera cette pensée mieux développée 
dans un ounage de M. de Voltaire , où je l'ai 
prise. ( JYoie de V auteur. ) 
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170. 

Quand on ne regarderait l'histoire an- 
cienne que comme un roman , elle mérite- 
rait encore d'être respectée comme une 
peinture charmante des plus belles moeurs 
dont les hommes puissent jamais être ca- 
pables. 

171. 

N'est-il pas impertinent que nous regar- 
dions comme une vanité ridicule ce même 
amour de la vertu et de la gloire que nous 
admirons dans les Grecs et les Romains , 
hommes comme nous , et moins éclairés ? 

172. 

3ii. Notre vie ressemble à un jeu où 
toutes les finesses sont permises pour usur- 
per le bien d'autrui à nos périls et fortune , 
et où rheureux dépouille , en tout honneur, 
le plus malheureux ou le moins habile. 

173. 

U est quelquefois plus difficile de gouver- 
ner un seul homme qu'un grand peuple. 

569. La nature n'ayant pas égalé les hom- 
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mes par le mérite , il semble qu'elle n'a ni 
pu ni dû les égaler par la fortune. 

175. 

L'énorme difFérence que nous remarquons 
entre les sauvages et nous, ne consiste qu'en 
ce que nous som'mes un peu moins ignorants. 

Qu'il y a peu de pensée» ^xïu;t€s ! et com- 
bien il en resté endore aux esprit» justes à 
développer ! 

177. 

Nous sommes bien plus appliqués à noter 
les contradictions souvent imaginaires et les 
autres fautes d'un auteur , qu'à profker de 
ses vues , vraie» ou fausses. 

178. 

Cent qui gouVértient les hommes ont un 
grand avatitage' stir deùt qai lés instruisent ; 
car ils ne sont obligés de rendre compte ni 
de tout , iii à Ums ; et sî oti le^ blâme au 
hasard de beaacMjfji dé tbûéttties qu*on 
ignore , on les loue pBUt-étre de bien des 
sottises. 
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Pliuieur3 arobitecXe^ fameux .ajwm fêté 
employés successi▼eIn^nt à éleyer un temple 
magnifique , et chacun d'eux ayant travaillé 
selon son goût et son génie , sans avoir con- 
certé ensemble leur dessein , un jeune iiom- 
me a jeté les yeux sur ce somptueux édifice, 
et moins touché de ses beautés irréguliêres 
que de ses défauts , fl s^est cru long-temps 
plus liabile que tou^ ces grands mahres, 
jusqu^à ce qu'ayant enfin été chargé lui-même 
de faire une chapelle dans le temple , il est 
tombé dans de plus grands défauts que ceux 
qu*il avait si bien saisb , et n'a pu atteindre 
au mérite des moindres beautés. 

i8o. 

L'indifférence où nous sommes de la vé- 
rité ne vient que de ce que nous sommes 
décidés à suivre pos pas/sions , quoi qu'ail en 
puisse ctre ; et c'est là ce qui fait que pous 
n'hésitons pas dans la pratique malgré Tin- 
certitude de notre créance. 

i8i. 

Un auteur n est jamaôs si faible que lor»- 
qu*il traite faiblement ka giaiiids suffits. 
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182. 

Rien de grand ne comporte la médiocrité. 

i83. 

Les Empires élevés ou renversés , Téxiorme 
puissance de quelques peuples et la chute de 
quelques autres , ne sont que les caprices et 
les jeux de là nature. Ses efforts et , si on 
Tose dire , ses chefs-d'œuvre sont ce petit 
nombre de génies qui , de loin enjioin, mon- 
trés à la terre pour Tédairer , et souvent né- 
gligés pendant leur vie , augmentent d*âge 
en âge de réputation après leur mort , et 
tiennent plus de place dans le souvenir 
des hommes que les royaumes qui les ont vu 
naître , et qui leur dbputaient um peu d''es- 

time. 

184. 

U y a des hommes qui veulent qu'un au- 
teur fixe' leurs opinions et leurs sentiments , 
et (^^autres qui n^admirent un ouvrage qu'au- 
tant qu'il renverse toutes leurs idées , et ne 
leur laisse aucun principe d'assuré. 

i85. 

11 n'appartient qu'aux âmes fortes et pé^ 
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nétrantes de faire de la yérité le priacipal 
objet de leurs passions. 

i86.* 
Nous ce reno9çons pas aux biens que nous 
nous sentons capables d'acquérir. 

187. 

La force ou la faiblesse de notre créance 
dépend plus de notre ame que de notre es- 
prit. 

188. 

L'expérience que nous avons des bornes 
de notre raison» ouvre notre esprit aux soup- 
çons et aux fantômes de la peur. 

189. 

606. Ceux qui méprisent Tbomme se 
croient de grands hommes. 

190. 

219. Ce qu'on voit tous les jours dans le 
monde est arrivé dans la morale. L'homme 
étant tombé dans la disgrâce des philosophes , 
c'a été à qui le chargerait de plus de vices. 
S'ilârrive jamais qu'il se relève de cette dé- 
gradation , et qu'on le remette à la mode , 

27 
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nous lui r/eadroos à Tenvi toutes ses vertus , 
et bien au-delà. 

U n'y a point de Uioms si cév^rés et dé" 
fendus avec taiM: de cha|j}ur , que ,e(mx. qui 
honorent un parti. 

Les grands roiSfies grands cs^itaiBes, les 
grands politiques, les écrivains sublimes sont 
des hommes. Toutes les épithètes fastueuses 
dont nous i^ous éj^updissons , Wi valent 
rie» dire de jilus. 

193. 

Tout ce qui est injiitf te nous blesse , lors- 
qu'il ne IM9US pr<)llite PAS directement. 

194. 

Nul homme n'est assez timide , ou glo- 
rieux ou intéressé , pour eacher toutes les 
vérités qui pourraient 'lui nuire. 

195. 

La dissimtdation est un f^SoftAe la >rai8pyi , 
bia;i loin d'étue wa. wke 4fi h OAtuce. 
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196. 

* Celui qui a besoin d*un motif pour' être 
engagé à mentir , n'est pas né menteur. 

197. 
Tou4 les hommes naissent sincèi*es et 
metirent trom|>eurs. 

198. 
Qu'il est difficile de faire un métier d'in- 
térêt sans intérêt ! 

^99- 
Les prétendus honnêtes gens , dans tous 

les métiers , ne sont pas ceux qui gagnent le 

200. 
Il est plaisant que de deol homihes qui 
veulent également »*enrichir , l'un l'entre- 
prenne par la fraude ouverte , et l'autre par 
la bonne loi , et q^ue tous les deux réus« 
sissent. 

Les hommes semblent être nés pour foire 
des dupes et l'être eux-mêmes. 

20Q. 
S'il est facile de flatter les hommes en 
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place , il Test encore plus de se flatter soi- 
même auprès d'eux. Un seul homme en 
amuse une infinité d'autres , tous unique- 
ment occupés de le tromper. 

2o3. 

* L'espérance fait plus de dupes que l^ha* 

bileté. 

2o4< 

Celui qura besoin des autres les avertit de 

se défier de lui. Un homme inutile a bien 

de la peine à tromper personne. 

ao5. 

Les grands vendent trop cher leur pro- 
tection , pour que Ton se croie obUgé à au- 
cune reconnaissance. 

206. 

Les grands n'estiment pas assez les autres 

hommes pour vouloir se les attacher par des 

bienfaits. 

207. 

On ne regrette pas la perte de tous ceux 
qu'on aime. 

208. 

L'intérêt nous console de la mort de nos 
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proches , comme Taroitié nous consolait de 
leur vie. 

2og. 

Nous blâmons quelques ho^imes .de trop 
s'affliger, comme nous reprochons à d'autres 
d'être trop modestes , quoique nous sachions 
bien ce qui en est. 

210. 

55o. Quiconque a j\\ des masques dans 
un bal , danser amicalement ensemble et se 
tenir par la main sans se connaître , pour 
se quitter le moment d'après et ne plus se 
voir, peut se faire une idée du monde. ' 

211. 

On fait plutôt fortune prés des grands en 
leur facilitant les moyens de se ruiner, qu'en 
leur apprenant à s'eii^richir. 

212. 

Un nouveau principe est une source iné- 
puisable de nouvelles vues. 

2x3. 

Lorsqu'un édifice a été porté jusqu'à sa 
plus grande hauteur , tout ce qu'on peut 
faire est de l'embellir ou d'y changer des 

27. 



3f8 RÉFLEXIONS 

bagatelles sans toucher aii fond. De même 
on ne peut que ramper sur les vieux prin- 
cipes de la movale , si Ton n est soi-même 
capable dé posët d'aàtrës fondements , qui, 
plus vastes et' plus solides , puissent porter 
plus dé conséquences , et Odvrir à la ré- 
flexion un nouveau chamji. 

214. 

L'invention est Tunique preuve du génie. 

Le sentiment né notfs* eist pas silspect de 
fausseté. 

216. 

On n'apptend auit hommes les Tl*ai5 plai- 
siti qu'en les dépbuillant de fanx biens, 
comme on ne fait germer le bon grain qa^en 
arrachant Tivraie qui Tenvironne. 

217. 

11 n'y a point , ttOus dit-on , dé faux plai- 
sirs : à la bonne heure ; mais il y en a de 
bas et de méprisables. Les choîsiréz-tous ? 

218. 

La vanité est le premier intérêt des riches. 
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aig. 

C'est la faute des panégyristes ou de leurs 
héros , lorsqu'ils ennuient. 

220. 

L'esprit ne tient pas lieu du sa?oir. 

221. 

L'intérêt du faible est de dépendre pour 
être protégé : cela n'empêche pas qu'il ne 
soit misérable d'atoir besoin de protection , 
et c'est au contraire la preute dé sa faiblesse 
et de son malheur. 

222. 

Il faut savoir mettre k profit l'indulgence 
de nos amiii et la sétërîté dé i!i6s ennemis. 

2ii3. 

Pau?re , on est occupé de ses besoins ; 
riche, on est dissipé par les plaisirs; et 
chaque condition a ses devoirs , ses écueils 
et ses distractions , que le génie seul peut 
franchir. 

224* 

liés grands hommes le sont quelquefois 
dans les petites choses. 



3îO RÉFLEXIONS 

225. 

Nous n'osons pas toujours entretenir les 
autres de nos opinions ; mais nous saisissons 
ordinairement si mal leurs idées , que nous 
perdrions peut-être moins dans leur esprit 
à parler comme nous pensons , et nous se- 
rions moins ennuyeux . 

226. 
Quelle diversité, quel intérêt et quel chan- 
gement dans les livres , si on n'écrivait plus 
que ce qu'on pense ! 

227. 
L'amitié n'est pas plus volage que la haine. 

228. 
On pardonne .aisément les maux passés 
et les aversions impuissantes. 

229. 
Les traités les mieux ménagés ne sont que 
la loi du plus fort. 

23o. 
Il n'est pas besoin d'un long apprentissage 
pour se rendre capable de négocier, toute 
notre vie n'étant qu'une pratique non inter- 
rompue d'artifices et d'intérêts. 
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23l. 

Si les armes prospèrent et que TEtat souf- 
fre , on peut en blâmer le ministre , non au- 
trement ; à moins qu'il ne chobisse de mau- 
vais généraux ou qu'il ne traverse les bons. 

Quiconque ose de grandes choses , risque 
inévitablement sa réputation. 

253. 

H faudrait qu'on pût limiter les pouvoirs 
d'un négociateur sans trop resserrer ses ta- 
lents , et du moins ne le pas gêner dans 
l'exécution de ses ordres. On le réduit à trai- 
ter, non selon son propre génie , mais selon 
l'esprit du ministre dont il ne fait que porter 
les paroles , souvent opposées à ses lumières. 
Est-il si difficile de trouver des Lommes assez 
fidèles et assez habiles pour leur confier le 
secret et la conduite d'une négociation ? ou 
serait-ce que les ministres veulent être l'ame 
de tout , et ne partager leur ministère avec 
personne ? Cette jalousie de l'autorité a été 
portée si loin par quelques uns , qu'ils ont 
prétendu conduire de leur cabinet jusqu'aux 
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guerres les plus éloignées , les généraux étant 
tellement asservis aiux ordres de kr cour , 
qu'il lear étlÂt presque^ impossible de pro- 
^ter de la faveur des ooeasionir, qiioi<|tt*o& 
les rendit respeft^âfcle» des mauvais sticeès. 

Nul traité qui ne soit comme un monu- 
ment de la mauvaise foi des souverains. 

a35. 

On dissimule quelquefois dans un traité, 
de part et d'autre , beaucoup d'équivoques 
qui prouvent qde' chacun des contractants 
s'est proposé formellement de le violer dès 
qu*il eh aurait le pouvoir. 

236. 

La guerre se fait aujourd'Iiui entre les 
peuples de l'Europe , si humainement , si ha- 
bilement, et avec si peu de profit, qu'on 
peut la comparer, sans paradoxe, au£ procès 
des particuliers , où les frais emportent le 
fôtids , et où Ton agit moins par force* que 
par ruse. 

Lès ^aniéH pladé's ÎÉîstruisént prompte- 
ment lei grands esprits. 
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238. 

Despréaux n'a jugé de Quinault que par 
défauts , et les amateurs du poète lyii- 
que n'en jugent ^e par ses beautés. 

La musique de Montéclair ' est trés-su- 
Uime dans ]e fameux chœur de Jephté ; 
mais les paroles je Tabbé Pellegrin ^ ne sont 

' Montéclair (Miefael), celèboe muxiciea, né 
près de Chauinont«n Bassigny en 1666 , monlra 
dès sa plus tendre enCance de la disposition ^yr 
la musique \ il reçut les premières leçons de Mo- 
reau , maître de chapelle de la cathédrale de Lan- 
gres. En 1700 il vint à Paris, entra & Torchestre 
.de l'Opéra; il toi le premier qui joua de la con- 
trebasse. Il mounit en «q>tend>re 1737, suirant 
Du Tillet, leAJe ai^vandeila même année se- 
lon rauuur àn'Merjeuré ( Mars 1738 , p. S&&), 
On a de lui plusieurs ouvrages estimés des 
musiciens; il a mis en musique trois poèmes de 
Pabbé Pellegrin , et entre autres la tragédie de 
Jephté, représentée en 1731. B. 

* Pellegrin ( Simon-'Joseph ) , né à Marseille 
en i663 , d'abord religieux de Tordre des Ser> 
•vîtes, et depiûf abbé 4e Cluni , meunu Je 5 stp- 
tembre 1745. B. 
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que belles. Ce n est pas de ce que Ton danse 
autour d'un tombeau à TOpéra , ou de ce 
qu'on y meurt en chantant, que je me plains; 
il n'y a point de gens raisonnables qui trou- 
vent cela ridicule. Mais je suis fâché que les 
vers soient toujours au dessous de la musi- 
que , et que ce soit du musicien qu'ils em- 
pruntent leur principale expression. "Voilà 
le défaut. Et lorsque j'entends dire , après 
cela , que Quinault a porté son genre â sa 
perfection , je m'en étonne , et quoique je 
n'aie pas grande connaissance là-»dessus , je 
ne puis du tout y souscrire. 

q40' 
Tous ceux qui ont l'esprit conséquent ne 
l'ont pas juste. Ils savent bien tirer des con- 
clusions d'un seul principe , mais ils n'aper- 
çoivent pas toujours tous les principes et 
toutes les faces des choses. Ainsi ils ne rai- 
sonnent que sur un côté , et ils se trompent. 
Pour avoir l'esprit toujours juste , il ne suffit 
pas de l'avoir droit , il faut encore l'avoir 
étendu. Mais il y a peu d'esprits qui voient 
en grand , et qui en même temps sachent 
conclure. Aussi n'y a-t-il rien de plus l'arc 
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que la véritable, justesse. Les uns ont Tesprit 
conséquent , mais étroit. Ceux-là se trom- 
pent sur toutes les choses qui demandent de 
grandes vues. Les autres embrassent beau- 
coup , mais ils ne tirent pas si bien des con- 
séquences ; et tout ce qui demande un esprit 
droit , les met en danger de se perdre. 

341. 

Nous ne savons pas beaucoup de gré à nos 
amis d^estimer nos bonnes qualités , s'ils 
osent seulement s'apercevoir de nos défauts. 
Nous voudrions sottement des hommes qiii 
fussent clairvoyants sur nos vertus et aveu- . 
gles sur nos faiblesses. 

242. 

475. On peut penser beaucoup de mal 
d'un homme, et être tout-à-fait de ses amis : 
éar on sait bien que les plus honnêtes gens 
ont leurs défauts , quoiqu'on suppose tout 
haut le contraire ;, et nous ne sommes pas 
si délicats que nous ne puissions aimer que 
la perfection. On peut aussi beaucoup mé- 
dire de l'espèce humaine, sans être en aucune 
manière misanthrope , parce qu'il y a des 

28 ' 



% 
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fices que Ton aime, même dans autroi. 

^43. 

jng. Si nos amis nous rendenC de bons 
offices , nous pensons qu'à titre d'amis , ils 
nous les doivent , et nous ne pensons point 
du tout qu'ils ne nous doivent pas leur 

amitié. 

244. 

Quelque service que Fop rende aux hom- 
mes , on he leur fait jamais autattt de Men 
qu'ils crûi^t m mériter. 

245. 

La familiarité et Tamitié font beaucoup 
d'ingrats. . ^ 

246. 

Les grandies vertus excitent les grandes 
jalousies. Les grandes générosités produisent 
les grandes ingratitudes. Il en coûte trop 
d'être juste envers le mérite éminent. 

247. 

Ni la patttreté ne peut avilir les âmes 
fortes , ni la richesse ne peut élever les âmes 
basses. On cultive la gloire dans l'obscu- 
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rite ; on soufire Topprobre dans la grandeur. 
La fortune , qu'on croi^ si Aouveraine , ne 
peut .presque rien sans la nature. 

a48. 

U j a dé fort bonnes gens qui ne peuvent 
se désennuyer qu'aux dépens de la sodëté. 

Quelques uns entretiennent familièrement 
et sans façon le premier homme qu'ils ren- 
contrent, comme on s'appuierait sur son 
voisin si on se trouvait m^l dans ipie église. 

25o. 

La ressource de ceux qui n'imaginent pas 
beaucoup de choses est de la conter à beau- 
coup de gens. ^ 

La raison qui n'est pas fondée sur la na- 
ture est illusion. 

252. 

L'intérêt est la règle de la prudence. 

a53. 
La conscience est présomptueuse dans ks 
sains , timide dans les faibles et les malheu- 
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rëax , inquiète dans les incjécis , etc. Orgaoe 
obéissant du sentiment qui ' nous dàthine , 
plus trompeuse que la raison et la nature 

254. 
Nous jugeons de la vie d^une manière tr(f 
désintéressée , quand nous sommes forces 
de la quitter. Nous n'en penserions pas de 
même si nous obtenions d^y rentrer. 

255. 
462. Socrate savait beaucoup moins qo^ 
F ' H y a peu de sciences utiles. 

256. 

S'il est vrai qu'on ne peut s^nésintir le w^' 
la science de Thomme est de le faire semr 
à la vertu. 

257. 

La morale austère ressemble à la sdence 
de ces hommes graves ^ qui déti'uisent i^ 
genre humairï, poir détruire un vice du sang 
souvent imaginaire. 

' Fontenelle. — Yauyenargues a dit la i»^' 
chose de fiaylc. Ployez 1. 11, p. 1 19, maa:. 4^3* *'• 
' Les médecins. 



( 
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258. 

La science des mœurs ne donne pas celle 
des hommes. 

I^^esprit enveloppe les simplicités de la na- 
ture pour s'en attribuer Thonneur. 

260. 

487. La présence d'esprit est plus néces- 
saire à un négociateur qu'à un ministre. Les 
grandes places dispensent quelquefois des 
moindres talenls. 

261. 

488. Quelque mente qu'il puisse y avoir 
à négb'ger les grandes places , il est pourtant 
vrai qu'elles passent notre espnt. ' 

262. 
197. Le dégoût est un témoignage d'in- 
digestion et de faiblesse. 

263- 

L 

202. O pompe des cieux ! qu'étes-vous ? 
Nous avons surpris le secret et l'ordre de vos 
mouvements. Dans la main d'un roi invi- 
sible , esclaves soumis et ressorts peut-être 

28. 
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insensibles , le monde sur qui vous régnez , 
mériterait-il nos hommages? Les rérolutions 
des Empires, la diverse face des temps , les 
nations qui ont dominé, et les hommes qui 
ont fait la destinée de ces nations naémes , 
les principales opinions et les coutumes qui 
ont partagé la créance des peuples dans la 
religion , les arts , la morale et les sciences, 
tout cela que peut-il paraître ? Un \komiB& 
du creux d'un rocher , et comme un atome 
invisible sur la terre , embrasse en quelque 
sorte d'un coup d'œil le spectacle de 1 uni- 
vers dans tous les âges. 

264. 

211. J'aime un écrivain qui embrasse tous 
les temps et tous les pays , et rapporte beau- 
coup d'effets à peu de causes ; qui compare 
les préjugés et les mœurs de différents siè- 
cles , qui , par des exemples tirés de la mu- 
sique xît de la peinture , me fait connaître 
ies^ beautés de réloquence et Fétroîtc liaison 
des arts. Je dis d'an homme qui rapproche 
ainsi les choses humaines , qu'il les voit en 
grand , si ses conséquences sont justes ; <^^ 
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s'il conclut mal , il voit mal et n'a pas Tes- 
prit étendu. 

265: 

2i5. Savoir bien rapprocher les choses , 
voilà Tesprit juste. Le don de rapprocher 
beaucoup de choses et de grandes choses , 
c'est l'esprit éteQdu : de là l'exclusion natu- 
relle de tout esprit faux. 

266, 

216. Un homme qui digère mal et qui est 
vorace ; c'est l'image de beaucoup d'esprits. 

267. 

Chaque condition a ses erreurs et ses lu- 
mières ; chaque peuple a ses moQjiirs et son 
génie selpn sa fortune. Les Grecs, que nous 
avons passés en délicatesse , nous passaient 
en simplicité. 

268. 

495. Tout ce que nous prenons pour des 
dçfaHts n'est pas tel. 

269.' 

La raison et le sentiment se conseillent 
et se suppléant tour à tour. Quiconque ne 
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» 

consulte qu'un des deux et renonce à Tautre, 

s'afiaiblit lui-même , et trompe , par sok 

imprudence , les sages précautions de la 

nature. 

270. 

498* L'intérêt d'une seule passion , sou* 
yent malheureuse , tient quelquefois toutes 
les autres en captivité ; et notre raison en- 
chaînée porte ses fers sans pouvoir les rompre. 

271.' 

Il n'y a point de gloire achevée sans celle 

des armes. 

272. 

Le gloire, embellit' les héros. 

273. 

On est encore bien éloigné de plaire, 
quand on' n'a que de l'esprit. 

274; 

520. Nous avons des règles pour le théâtre 
qui passent peut'-étre nos forces^ et que les 
plus heureux génies n'exécutent que faible- 
ment. 

275. 

52 1 . Si une pièce est faite pour être jouée. 
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il n^en faut pas juger par la lecture , mais 
par Feffet des représentations. ' ' ' 

276. 
Il arrivera peut-être que la raison hu- 
maine se perfectionnera encore beaucoup , 
et ce que nou» savons ne sera rien. Mais ceux 
qui pourront nous passer dans les routes que 
nous leur ouvrons , et qui s'en croiront plus 
d'esprit, n'en vaudront pas mieux par le cœur . 

377. 

N'avoir nulle vertu ou nul défaut est éga- 
lement sans exemple. 

2q3. On suppose que ceux qui servent la 
vertu par intérêt la trahiraient pour le vice 
'utile. Point du tout : l'intérêt d'un esprit 
bien fait ne se trouve guère dans le vice , et 
son inclination ou sa raison y tépugnent 
trop fortement. 

Si la vertu se suffisait à elle-même , elle ne 
serait plus une qualité humaine, mais surna- 
turelle. ' 

280. 

262. Des auteurs sublimes n'ont pas né- 
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gligé de primer encore par le9 agréments , 
flattés de remplir iinlerralle qui sépare les 
extrémités , et de contenter tous les goûts. 
Le public , au lieu d'applaudir à ruaiyersa- 
lité de leurs talents , a cru qu'ils étaient in- 
capables de sç soutenir dan» l'héFoî<pie , et 
on n'ose les égalei* à ce^ grands bomnaes qui, 
soigneux de conserver dans tous leiirs écrits 
un caractère plein de dignité et de noblesse, 
paraissent avoir dédaigné de dire tout ce 
quHls ont tu , et abandonnié aux génies* su- 
balternes les talents médiocres. 

281. 
a65. Je n'6te rien à Fillustre Racine, le 
plus sagc! et le plus éloquent des poètes , 
pour n'avoir pas traité beaucoup de cboses 
qu'il eût embellies ; content d'avoir montré, 
dans un seul genre , la richesse et la subli- 
mité de son esprit. Mais je me sens forcé de 
respecter un génie bardi et fécond , élevé , 
pénétrant , facile , plein de force ; aussi vif 
et ingénieux dans les petites choses que vrai 
et pathétique dans les grandes , toujours 
clair , concis et brillant , philosophe et poète 
illustre au sortir de lenfance, répandant sur 
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tous ses écrits Téclatante et forte luinière de 
son jugement , instruit dans la fleur de son 
âge de toutes les connaissances utiles au 
genre humain , ametteur et juge éclairé de 
tous' les arts , savant à imiter toutes sortes 
de beautés par la grande étendue de son 
génie, et maître dans les genres les plus 
opposés. J'admire la vivacité de son esprit , 
sa délicatesse, son érudition et cette vaste 
intelligence qui comprend si distinctement 
tant de faits et d'objets divers. Bien loin de. 
ciitiquér ses endroits faibles ou ses fautes , 
je m*étonne qu'ayant osé se montrer sous 
tant de faces , on ait si peu de choses à lui 
reprocher. 

Ceux qui ne nous proposent que des pa- 
radoxes et des contradictions imaginaii^es 
sont les charlatans de la morale. 

283. 

274* Q^^ A ^ plus a , dit^on , le moins. 
Cela faux. Le roi d'Espagne , tout puissant 
qu'il est , nepeut rien à Lucques. Les bornes 
des taienis sont encore plus inébranlables 
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que celles des Empires , et on usurperait 
plutôt toute la terré que la moindre vertu. 

284. 
253.. Leschagrins et les joies de la fortune 
se tabent à la voix de la nature , qui la passe 
en rigueur comme en bonté. 

2«5. 

. 599. La solitude est à Tesprit ce que la 
diète est au corps , mortelle lorsqu'elle est 
trop longue , quoique nécessaire; 

286. 
n y a pfeu de situations désespérées pour 
un esprit ferme qui combat à force inégale, 
mais avec courage , la nécessité. 

287. 
593. Nous sied-il de braver la mort, nous 
qu'on voit inquiets et ti*emblants pour les 
plus petits intérêts ? 

288. 
Nous louons soùveiît les hommes de leur 
faiblesse , et nous les blâmons de leur force. 

289. 
73. Le faible s'applaudit lui-même de sa 
modération , qui n'est que paresse et vanité. 
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290. 

Les siècles savants ne remportent guère 
sur les autres , qu'en ce que leurs erreurs 
sont plus utiles. 

291. 

Les simplicités nous délassent des grandes 

spéculations. 

292. 

Le plus ou le moins d'esprit est peu de 
chose , et ce peu fait pourtant la force , la 
grâce et la perfection des intelligences ou 
tout au contraire , comme la disposition de 
quelques uns de nos organes fait la santé ou la 
maladie , la di£formité ou la beauté du corps, 
objets importants pour les hommes , quoi- 
que petits à leurs propres yeux. 

293. 

242. Quelque vanité qu'on nous reproche, 
nous avons besoin quelquefois qu'on nous 
assure de notre mérite , et qu'on nous prouve 
nos avantages les plus manifestes. 

294- 
Le désir de la gloire prouve également et 

la présomption et l'incertitude oii npus som-> 

mes de notre mérite* 

29 
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Nôtis ambîéiônfièrîons moins Téstîme des 
hommes , s! notili étictos ()]us sûf s d^en être 
dignes. 

296. 

aSg. Le sot s^assoupit et fait diète ' en 
bonne compa^ie , comme un homme que 
la curiosité a tiré de ^on élément et qui ne 
peut ni rtspirer ni vivre dans un air subtiL 

297. 
'* fi 6ât aisé de criloquer un outrage ; maiis 
iles/i difficile de Tapprécier. 

53 1.* Osons Tavouer , la faisoiï fait des 
philosophes , la gkiré fait des Bëros ; la sieule 
vertu fait des sages. 

' €ettd maxime' a été^ imprimée dans le se- 
cond Yoliwie sons le 'n^. ^5g, On y lit : Le sot 
s'assoupit et fait la sieste , etc. C'est probable- 
ment une faute. Les expressions du manuscrit sonc 
fait diète : expressions qîii ofiTrent un sens très- 
précis j c'est-à-dire, là naurntnre du génie ne 
peut étte a Pugage du sot, Ë. 
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Rien ne caractérise un mauvab régne 
comme la flatteiie portée à Texcès , et je n'ai 
jamais lu la yie de Louis xiv , sans être étonné 
qu'un si grand roi ait été loué comme un 
tyran. Il n'y a point de louanges qu'on n'ait 
employées et en quelque sorte épuisées pour 
flatter son ame ambitieuse ; et après cet em- 
portement qui ne fait que farder sa gloire , 
il semble qu'il ne soit- resté que le silence 
aux vertus de son successeur ; mais un si- 
lence si respectueux marquera peut-être 
mieux la force de son caractère supérieur à 
l'adulation , que les plus pompeuses paroles. 
Oui , j'ose dire que les louanges les plus re- 
cherchées seraient moins assorties au carac- 
tère de ses sentiments ; il fallait que sa mo- 
destie incon*uptible reçût ce témoignage 
singulier , et (:e nouvel hommage attendait 
sa vertu. 

29- 
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Toutefois je ne dois pas craindre , dans 
l'obscurité qui me cadie , d'ëpandier mon 
cœur sur sa vie , et ma faible voix de si loin 
n'offensera pas son oreille. Grand roi, per- 
mettez-moi , du moins , d'admirer cette mo- 
destie qui mérite à si juste titre les louanges 
qu'elle refuse, cette haute modération qui 
ne s'est jamais démentie , cette inépuisable 
sagesse... Je n'entreprendrai pas de marquer 
tous les dons que le ciel a versés sur vous ; 
détourné d'un travail si noble par d'autres 
devoirs ^ je laisse à des mains plus savantes 
ce vaste sujet. 

Un roi révéré de ses peuples , jwolecteiu' 
sévère des lois et de l'innocence opprimée , 
montra , dans un siêqle barbare , la mcme 
sagesse sur le même trône. Aidé d'un mi- 
nistre fidèle , partageant avec lui les soins 
de son Etat et l'amour de la paix , et l'ar-* 
deur du travail, et Iç zèle du bien public , 
son règne semble avoir été le glorieux mo- 
dèle du vôtre. Mais ni ce sage roi n'était ne 
sur le trône , ni s6n heureux ministre , élevé 
de bonne heure à cet éminent caractère, n'a 
eu la destinée du vôtre. Il était réservé à ce 
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siècle de voir un roi né dans la pourpre,, 
rasi^emblànt dans une jeunesse si exposée à 
la séduction , avec toutes les qualités du 
trône , les vertus d'un particulier , et un par- 
ticulier blanchi dans les conditions ordinaires 
possédant les talents d*un roi dans la plus ' 
extrême vieillesse. Pardonnez-moi , Louis , 
de mêler vos louanges à celles d'un sujet 
honoré par vous-même d'une si constante 
affection et d'une si jpleine confiance > Vous 
avez fait paraître aux yeux de Tunivers ce 
que d'autres ont déjà dit : que la sagesse sait 
Rapprocher sans effort toutes les conditions 
et tous les âges , et que le cœur d'un jeune 
et magnanime prince ne peut être fixé que 
par les avantages et les grâces de la vertu. 
Yous l'aviez renconti'ée dans ce sage vieil- 
lard avec ses immortels attraits, et vos mains 
iroyales décoraient de tous les dons de la 
fortune sa vie défaillante. Maintenant ce 
puissant génie veille dans le sein de là mort 
sur les destinées de l'Etat , et ses mânes , 
pleins des désordres et des troubles de l'u- 
nivers , se conseillent dans le silence et l'ob- 
scurité du tombeau. N'appréhendez rien , 
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ombre illustre , du cours inconstant des af*- 
faires ; quoi que la fortune entreprenne , 
votre place est marquée chez, la postérité , 
et TOUS aurez le sort de ces deux grands 
ministres ' accusés en mourant par la haine 
publique et depuis toujours admirés. La gloire 
du roi Yotre maître vous assure cette haute 
et immortelle destinée. Que ne pouvez-vous 
' du cercueil , ajEPrancbi des lois de la mort , 
lui rendre à lui-même- témoignage. Oh ! si 
vous étiez à ma place , que n'aurions-nous 
pas lieu d'attendre ? Vous avez été le témoin 
des prodiges de sou enfance. Quel prince 
fut jamais dans la force de Tâge , ou plus 
ferme ou plus juste , ou plus impénétrable 
ou plus attaché aux devoirs et aux bien- 
séances du trône ? Quel céda jamais moins 
^ Timportunité et aux cabales , ou même à 
ses propres penchants? Vous diriez qu'il 
n'est pas l6 maître de ses grâces : la raison 
dispose de tout; et cette foule d'hommes ^ 
inutiles , mais avides , qui assiègent éternel- 
lement les princes faibles , s'éloigne de lui. 
Louis XIV s'était piqué d'avoir une cour ma« 
'Richelieu, Mazarin. 
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guifique^ et la gloire du roi sera d'en avoir 
banni Tintérêt. G^est à vous , messieurs, de 
le dire « vous qui avez Vhonneur de rappro- 
cher, vous que sa seule familiarité attache 
si tendrement à lui , et qui n'ayant encore 
que de la vertu, voyez sans regret toutes 
ses grâces consacrées aux services. Vous 
savez qu^il a des amis sans avoir des favoris, 
que Ton n^aime en lui que lui-même, et qu'il 
jouit sur le trône des douceurs de toutes les 
conditions parce qu'il en a les vertus. rare 
merveille ! un monarque qui inspire sa mo- 
dération à tant d'hommes qui l'environnent, 
et à ce qu'il y a de plus cher ! Qu'il est ai- 
mable d'être encore sur le trône homme 
comme nous ,- et qu'il est admirable de sa- 
voir être homme sans cesser pourtant d'être 
roi! 

PeupleJs, je pourrais vous parler de la pros- 
périté de tant d'années coûtées dans le repos 
et rabondaiice ^ar ses soins ; mais touché 
d'une autre pensée dans l'état présent des 
affidres , et après avoir vu moi-même vos 
plus justes espérances renversées , vos con- 
quêtes abandonnées , la gloire de notre na- 
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tion flétrie , et la mort irritée , au milieu de 
nos camps , mçn^ç^nt nos armées cl'une en- 
tiére ruine ; dans le deuil de tant de familles 
et TaccaUement des impôts, suite déplorable 
de la guerre , je ne vous ferai pas un tableau 
fastueux de nos ayai[it^ge8 passés , les dettes 
acquittées , les servioes payés , Tordre ré- 
tabU sans violence , uxi Etat fan^eui: dans 
TEurope , Tancien béritagede i^otre ennemi, 
réuni après tant de siècles et par ui^ traité 
solennel , fruits de deox glorieuses campa- 
gnes , au trône dont il én^anait; et pour dire 
tout en un mot , la France dans un tel degré 
de réputation et de puissance , qu^à cet éyé- 
nement fatal , le triste signal de )a guerre 
qui désole tant de royaumes , nous ayons vu 
le roi porter ses ^armes redoutées jusqu a 
Torient de FEurope , disposer de TEmpiix 
et du sceptre de Bobéme , sans qu^aucune 
nation ait osé ouvertemisn^ sp dép)arer, sans 
qu'aucune encore , aiyourd'bui qu'il a rap- 
pelé ses armées , puisse se rasseoir dans ses 
craintes. Hélas ! c'était )a pai>; qui nous avait 
donné la plupart de ces avantages , la paix 
qui faisait fleurir toutes les vertus civiles et 
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qui laissait étéitidi^ tous les^gratids talents, 
la sagesse; la prospérité, ratrtorité du roi 
paraissant les rendre inutiles ; la paix , dis- 
je , qui nous reproche et Ténèf Vemcnt des 
courageis et la eoiruptioii dés esprits , et que 
pour ces raisons je ne rcui plus lotwr. Mais 
nous devons <!u moins cette justice au roi , 
que si le succès de la guerre n'est pas tel 
qu^on pouvait l'attendre , le* seul intérâ: de 
l'État et la seule équité l'ont porté à l'en- 
treprendre. Jamais une injuste ambition n'a' 
fait le malheur de ses peuples ; non , jamais 
l'ambition n'a vaincu éû grahde ame. Tout 
Tunivenï le sait- r tant qn'it a pu tenir la 
concorde parmi lés prîiidces, il l'a fait air prix 
même , si je Pose difb , de sa propre gloire. 
Vous n'avez pas toujours recherché cet 
éloge , grand roi qui l'avez précédé ! Votre 
courage altier , ennemi' du repos ;• vous' a 
quelquefois empoi^té. Qvâ csérà blâmer vos' 
erreurs? Vous n'aviez pas les grandir exem- 
ples que vous' avez laissés au roi intstruit par 
voé ea^p érie nées et par VOS dernières paroles : 
, les tristes suites- de l'ostentation et dé la 
glbire n'arvaient pas paru à vos yetuc. Si vous 
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fussiez, né dans les mêmes circonstances , 6 
magnanime héros, sans doute vous auriez 
régné par les mêmes principes et avec les 
mêmes yertus ! 

Toutefois qui peut s'assurer de ce qui se 
passe dans le cœur des rois et de ce qui dé- 
termine leurs volontés. Un ordre , supérieur 
à leur puissance , dispose à une fin impéné- 
trable toutes leurs pensées , <et conduit par 
leurs mains obéissantes le sort des Empires. 
De là ces secrètes misères causées par Tam- 
bition de Louis xiv , au milieu de Féclat de 
ses victoires ; de là le courage du roi éprouvé 
par quelques disgrâces après une si longue et 
si surprenante tranquillité ; de là nos en- 
nemis, tout près detre accablés, soutenus 
contre Fattente de tout Tunivers par une si 
puissante protection. 

O peuples! ne nous plaignons plus d*un 
revers de peu de durée. Le venin contagieux 
et redoutable de la maladie ne travaille plus 
nos armées ; la mort a cessé ses ravages; les 
tombeaux sont fermés ; de nouveaux défen- 
seurs se rassemblent sous nos drapeaux. La 
mollesse avait énervé dans le cours d'une 
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16ngue paix le courage de la nation, les 
plaisirs Tavaient corrompue , la gloire Tavait 
enivrée , et l'adversité pouvait seule réveiller 
Tancienne vertu. Regardez comme en un 
moment Tinsolence de Fennemi nous a fait 
partout des soldats ! A peine il menace en 
son camp, Thumble laboureur prend les 
armes , le peuple abandonne ses bourgs , 
une redoutable jeunesse marche fièrement 
sur le Rhin. O fleuve ! un carnage ' subit a 
vengé vos bords des rapines et des attentats 
du Croate. Ainsi puissent tous ces brigands, 
qui s'étaient promis nos dépouilles , trouver 
leur tombeau sous vos ondes. Et vous, prince, 
Tobjet de ce discours , puissiez-vous tou- 
jours triompher des complots de vos en*- 
nemis; puissiez-vous tourner k leur honte 
leur rage impuissante ! Trop faible pour 
continuer Téloge de vos vertus , je m'arrête 
à faire ces vœux pour la gloire j pour le 
bonheur et pour le repos de vos peuples. 

' Action de Chalaiùpé. 
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VARIANTE. 



G peuples ! cesso&s dé nous plaindre d'un 
revers de peu de durée. Le Dieu des armées, 
satisfait , a déjà détourné de ilous le nuage 
de sa colère : tfne fièvre aiguë et morteile 
ne ravage plus nos légions ; la santé renaît 
dans nos camps. 

Notre inexorable ennemi avait établi stir 
nos. pertes un espoir rempli d'arrogance, 
et suivait d'on œil homicide les Xt^^ ef- 
frayantes ^e la mort laissait parmi nous ; 
son ressentiment Taveuglait. Louis , o^sossk 
dans son trône, a. frappé la terre du sceptre, 
et soudain du fond des hameaux , séjour 
humble du laboureur , un peuple intrépide 
a marché.. Le berger s'est armé de fer , le 
pauvre a quitté sa moisson , et le père et le 
fib , et le frère et Tépoux ont volé sur le 
bord du fleuve , le rempart de leurs champs 
féconds. O terre martiale ! 6 cabanes ! ^ 
peuple vraiment redoutable ! vaillante mi" 
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lice ! jurons sur ce bord , fatal aux brigands 
qui s^étaient promis nos dépouilles, de venger 

la mort de nos frères ! promettons O 

mânes puissants ! entendez ce serment ter- 
rible : nous jurons de ti'emper nos mains 
dans le sang de vos ennemis. Soufflez dans 
nos cœurs votre audace et votre courage in- 
trépide , combattez cachés dans nos rangs ; 
si quelqu'un de nous vous trahit , qu'une 
mort soudaine Taccable. Et vous dont la 
cendre repose sous les marbres de St. -Denis, 
ibrtunés guerriers que la gloire suit dans les 
horreurs du tombeau : hélas ! vous dormez 
dans la nuit de Vos solitaires asiles ; un rayon 
de votre génie confondait tous nos ennemis. 
Secondez du sein de la mort l'héritier sacré 
de vos maîtres , veillez dans- la nuit sur ses 
camps ; faites-y veiller la sagesse avec la va- 
leur éclairée , et portez le sommeil , la ter- 
reur , Timprudence dans les tentes de Ten- 
nemi. Que tout tombe , que tout fléchisse 
au seul bruit du nom de Louis ! Qu'il puisse 
redonner la loi et la paix à la terre entière ! 
Trop faible pour continuer cet éloge de sa 
vertu , je forme ces vœux pour sa gloire. 



REFLEXIONS 

6UR LE CAaAGTÈRE' 

PES DIFFÉRENTS SIÈCLES 



Nous avons hérité des connaissances et 

des inventions de tous les siècles ; nous 

sommes donc plus riches des biens de Tes- 

prit : cela ne peut guère nous éfre conteste 

sans injusticCé Mais nous-mêmes aurions tort 

peut-être de confondre cette richesse héritée 

et empruntée avec le génie qui la donne. 

Combien de réflexions acquises sont stériles 

pour nous I Etrangères dans notre esprit , 

où elles n'ont pas pris naissance , il arrive 

souvent qu'elles confondent notre jugement 

beaucoup plus qu'elles ne rëclairept. Nous 

' Cet ouvrage , de'jà refait deux fois par l'au- 
teur , s'est retrouvé dans ks manuscrits avec deâ 
variantes remarquables : c'est pour cette raison 
cj^uc nous le donnons encore ici. B. 
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plions sous le poids de tant de connaissances 
.différentes, comme ces Etats qui succombent 
par trop de conquêtes , et où Fopulence in- 
troduit de nouyeaux vices et de plus terri- 
bles désordres ; car très-peu de gens sont 
capables de faire un bon usage de Tesprit 
d autrui ; et quelles que soient les lumières 
' de ce siècle , quelles lumières même qu^on 
acquière encore , je suis vivement persuadé 
que le plus grand nombre des esprits sera 
toujours peuple , comme Test , dans les plus 
puissantes monai'chies^ la meilleure partie 
des hommes. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers^ 
et au sabbat dans un siècls tel que le nôtre; 
mais on croira encore à Calvin et à Luther. 
On parlera de beaucoup de choses comme 
si elles avaient des principes évidents, et on 
disputera en même temps de toutes choses , 
comme si toutes étaient incertaines. On blâ- 
mera un homihe de ses vices , et on ne saura 
point s^il y a des vices. On dira d^un poète 
qu*il est sublime , parce qu'il aura peint un 
grand personnage ; et ces sentiments héroï- 
ques qui font la j^rancleur du tableau , on 
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les inépnsera dans Foriginal. L'effet des 
opinions multipliées au-delà des forces de 
Fesprit, est de produire des contradictions 
et d'ébranler la certitude des meilleurs prin- 
cipes. Les objets présentés sous trop de faces 
ne peurent se ranger , ni se développer , ni 
se peindre distinctement dans ^imagination 
des, hommes. Incapables de concilier toutes 
leurs idées , ils prennent les divers c6té& 
d'une même chose pour des contradictions 
de sa nature. Plusieurs ne veulent pas prendre 
la peine de comparer les opinions des phi<^ 
losophes. Us n examinent point si dans Topw 
position de leurs principes , quelqu'un d'eux 
a fait pencher la balance de son coté ; il 
suffit qu'on ail contesté tous les principes , 
pour qu'ils les croient également probléma- 
tiques : de là le pyrrhonisme qui replonge 
le genre humain dans l'ignorance , parce, 
qu'il sape , par le fondement , toutes les 
sciences. 

Je ne cite pas nos erreurs pour diminuer 
les véritables avantages de nôtre siècle ; je 
^voudrais seulement qu'elles nous inspirassent 
un peu d'indulgence pour les siècles qui 
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nous précèdent. Qu'avons-nous à Jenr re* 
procher? Textravagance de leur religion? 
Mettons-nous un moment à leur placd. Au- 
rions-nous deviné la ndtre ? n'a-t4l pas fallu 
qu'elle nous fût révélée ? notre esjHÎt était- 
il capable de produire une religion si divine? 
Nous ne les blâmons pas , répondons-nous, 
de n'avoir pas connu la vraie religion , mais 
d'en avoir suivi de fausses et de rîdicules. 
Ce reproche est encore injuste. Les hommes 
sont nés pour croire des dieux, pour attendre 
ce qu'ils souhaitent , pour craindre ce qu'ils 
ne connaissent pas , pour sentir la puissante 
main qui tient tout l'univers en servitude. 
Leur esprit eurieux et craintif sondait à tâ- 
tons dans la nuit le secret redouté de la na« 
ture. Il n'avait pas plu au vrai Dieu de se 
manifester encore à tous les peuples. Re- 
présentons-nous leur état. Supposons qu'on 
nous eût appris dans notre enfance que 
Mercure était un dieu voleur; que c'était 
un mystère inconcevable , parce qu'il n'ap- 
partenait pas aux hommes déjuger des choses 
surnaturelles , ni même de , beaucoup de 
choses naturelles ; qu'on nous eût assuré que 
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c«itt€ doctrine avait été confîrinée par des 
prodiges , et que nous risquions de tout 
perdre éi nous refusions de la croire : quel 
parti aurions^nous pu prendre? Aurions* 
nous résisté à .Fautorité de tout un peuple , , 
à celle du gouvemeoient , au témoignage 
successif de plusieurs siècles et à Finstruction 
de - nos pères ? Pour moi , je Tavoue à ma 
honte, rexpériencedé ma propre faiblesse 
m^aurait.déterminé à me soumettre à Terreur 
d^autrui. J'aurais cru des dieux ridicules 
plutôt que de ne croire point de dieu. La 
vérité ^e peut-^Ue nous parler quelquefois 
par Fimagination ou par le cœur autant que 
par la raison ? Auquel faut-il plus se fier , 
de Fesprit ou du sentiment? quel nous a 
donné plus d'erreurs ou plus découvert de 
lumières? Le premier qui s'est fait des dieux 
avait Fimaginaiion plus grande et plus hardie 
que ceux qui les ont r^jetés ! Quelle est Fin- 
vention de Fesprit qui égs^e en subb'mitc 
cette inspiration du génie ? 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables 
dans des siècles pleins d'ignorance ; que ce 
qu'un génie audacieux fs^isait imaginer aux 
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ames fortes , Fintérêt , le temps et la crainte 
Paient enfin persuadé aux autres hommes ; 
qvCïh aient cru Timpossibilité des antipodes , 
ou telle autre opinion que Ton reçoit sans 
examen , et qu'on n'a pas même les moyens 
d'examiner , cda ne m'étonne en aucune 
manière. Mais que tous les jours , sur les 
choses qui nous sont les plus familières et 
que nous avons le plus examinées , nous 
prenions cependant le change de^tant de 
manières ; que nous ne puissions même avoir 
une heure de conversation sans nous tromper 
ou nous contredire , voilà à quoi je recon- 
nais la petitesse de l'esprit humain. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple 
l'image de ces mœurs sans politesse , qui 
nous surprennent aussi beaucoup dans les 
Anciens. J'écoute ces hommes grossiers; je 
vois qu'ils s'entretiennent de choses com- 
munes , qu'ils n'ont point de principes ré- 
fléchis , que leur esprit est véritablemeut 
barbare comme celui des premiers hommes, 
c'est-à-dire , tout-â-fait inculte. Mais je ne 
trouve pas que leur grossièreté leur fasse 
faire de plus faux raisonnements qu'aux 
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gens du inonde; je vois au contraire que 
leurs pensées sont plus naturelles , et qu'il 
s'en faut de beaucoup que les simplicités de 
l'ignorance soient aussi éloignées de la vérité 
que les subtilités dé la science et l'imposture 
de l'affectation. 

Ainsi jugeant des mœuréi anciennes par 
ce que je vois des mœurs du peuple qui me 
représente les premiers temps , je crois que 
je me serais fort accommodé de vivre à 
Thébes , à Memphis et à Babylone. Je me 
serais passé de nos manufactures', de la pou- 
dre à canon, de la boussole et de nos autres 
inventions modernes, ainsi que de notre 
philosophie. Je ne pense pas que ces peuples, 
privés d'une partie de nos arts et des su^ 
perflnités de notre commerce , aient été 
par-là plus à plaindre. Xénophon n'a ja- 
mais joui de nbs délicatesses , et il ne m'en 
paraît ni moins heureux , ni moins hohnête 
homme , ni moins grand homme. Que di- 
rai-je encore ? J'estime , jç révère , comme 
je dois, le bonheur d'être né chrétien et 
catholique ; mais s'il me fallait être quakek* 
ou moBothélite , j'aimerais presque autant 
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le culte des Chinois ou celui des andcfns 
Romains. 

Si la barbarie consistait uniquement dans 
rignorance , certainement les riatîotis lés 
plus polik^s de Tantiquité seraient efztrême- 
ment barbares yis-à-YLS de nous. Mais si la 
corruption de Fart , si Fabus des règles , si 
les conséquences mal tirées des bons prin- 
cipes , si les fausses applications , si Fincer- 
titudé des opinions , si Fafiectation , si la 
vanité , si Les mœurs frivoles ne méritent 
pas moins ce iiôm que Fignorance, qu'est- 
ce alors que la politesse dont nous nous 
vantons? 

Ce n'est pas la pure nature qui est bar- 
bare ; c est tout ce qui s'éloigne trop de la 
belle nature et de la raison. Les cabanes des 
premiers hommes ne prouvent pas qu'ils 
manquassent de goût ; elles témoignent seu- 
lement qu^ils manquaient des règles de Far- 
chitecture. Mais quand on eut connu ces 
belles règles, et qu'au lieu de les suivre 
exactement on voulut enchérir sur leur no- 
blesse, chai^ger d'ornements superflus les 
bâtiments , et à force d'art faire disparaître 
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hi simplicité ; alors ce fut à moti sens une 
véritable barbarie et la preuve du mauvais 
goiit. Suivant ces principes les dieux et les 
héros d*Homère, peints naïvement par le 
poète diaprés les hommes de son siècle , ne 
font pas que VlUade soit un poème barbare , 
car elle est un tableau très-passionné , sinon 
de la belle nature , du moins de la natui^e. 
Mais un ouvrage féritablement barbare, c*est 
un poème où Ton n'aperçoit que de Tart , 
où le vrai ne règne jamais dans les expres- 
sions et les images , où les sentiments sont 
guindés , où les ornements sont inutiles et 
hors de leur place. 

Fatigué quelquefois de Fartifîce qui do- 
mine aujourd'hui dans tous les genres , re- 
buté de traits , de saillies , de plaisanteries 
et de tout cet esprit que Ton veut mettre 
dans les moindres choses , je dis en moi- 
même , si je pouvais trouver un homme qui 
n'eût point d'esprit , et avec lequel il n^en 
fallût point avoir, un homme ingénu ef 
modeste , qui parlât seulement pour se faire 
entendre et pour exprimer les sentiments 
de son cœur, un homme qui n'eût que de In 

3i 
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raison et un peu de naturel , avec quelle ar« 
deur je courrais me délasser dans son entre- 
tien du jargon études épigrammes du reste 
des hommes. Gomment se fait-il que Ton 
perde le goût de la simpUcité jusqu'à ne pas 
s^apercevoir qu'on Ta perdu ? H n'y a ni 
vertus , ni plaisirs qui n'empruntent d'elle 
des charmes et leui's grâces les plus tou- 
chantes. Est-il rien de grand ou d'aimable 
quand on s'en écarte? Du moment qu'on la 
méconnaît , la grandeur n'est^lle pas fausse» 
l'esprit méprisable, la raison trompeuse, 
et tous les défauts p(us hideux ? 

Mais , me dira-t-on , croyez-vous que les 
temps les plus reculés aient été tout-à-fait 
exempts d'affectation ? Non ; je suis bien loin 
de le croire. Les hommes ont aimé l'art dans 
tous les temps; leur esprit s'est toujours 
flatté de perfectionner la nature : c'est la 
première prétention de la raison et la plus 
ancienne chimère de la vanité. J'avoue donc 
ou'îl n'y a jamais eu de peuple et de siècle 
sans fard ; je vais bien plus loin : je prédis 
que tant que les hommes naîtront avec peu 
d'esprit et beaucoup d'envie d'en avoir , ils 
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ne pourront jamais B*ai'réter dans leur sphère 
et dans les bornes trop étroites de leur na- 
turel. Que vous dis-je donc ? que le monde 
ua jamais été aussi simple que nous le pei- 
gnons , mais qu'il me parait que ce siècle 
Test encore beaucoup moins que tous les 
autres , parce qu'étant plus riche des dons 
de fesprit , il semble lui appartenir au même 
titre d*ètre jplus vain et plus ambitieux. 

Ayouez du moins , poursuit*on , que la 
politesse a rendu nos mœurs moins féroces. 
Oui , en apparence , au dehors ; mais dans 
rintériem* point du tout. On Fa dit peut-être 
avant moi , mais on ne peut trop le redire. 
La politesse qui adoucit Tesprit , endurcit 
presque toujours le cœur, parce qu'elle éta- 
blit ^parmi les hommes le règne de Tart , qui 
affaiblit 'tous les sentiments de la nature* 
Aussi ne connais-je guère d'ancien peuple 
qui nous cède en humanité , ni même en au* 
cune vertu qui dépende du sentiment. C'est 
de! ce cdté-là , je crob , qu'on peut bien dire 
qu'il est presque impossible aux hommes de 
s'élever au-dessus de Tinstinct de la nature. 
Elle a fait nos âmes aussi grandes qu'elles 
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peuvent le devenir « et la faanteur qu'elles 
enprontent de la réflexion, est ordinaire- 
ment d'autant plus fausse qu'elle est plus 
guindée. 

Et parce que le goût tient essentiellement 
att sentiment , je yoêm qu'on perfectionne en 
vôn nos ooimaissanoes ; on instruit notre 
jugement, on n^ élève point notre goût. Qu^m 
joue Pourceaugnac* à k Comédie , ou toute 
antre farœ un peu comique, elle n'y atû* 
rera pas moins de monde apjLAndranuupie ' ; 
qu'il y ait des pantomimes supportables à la 
Foire , ib feront déserter k Comédie. J'ai 
vu tous ks spectateurs monter sur les bancs 
pour voir battre deux poissons ; on ne perd 
pus un geste d'Arlequin , et Pierrot fait rire 
oe siècle savant qui se pique de tant de po- 
litesse. Et k raison de cek est que k nature 
n'a point fait les hommes philosophes ; leur 
tempérament ks domine > kur goût ne peut 
suivre ks progrès de leur raison* Us savent 
adenrer les grande» dioses; mais îk sont 
idolâtres des petites. 

* Comédie de Molière. 

• Trage'die de Racine. 
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AtiflBi qiand qaéqa-uià vient flie dire > 
CFoye»*TOU9 <pic les AiigfaÎR y qui esKt tant 
d'esprit , sTaccoamodasseiil des Iraigédies de 
Shakspeare sa elles étaient awai mon»* 
tFiieiB6s.(|p'eUea nous, pavaissent ? je ne snk 
poinila dnpe de cette objectioii. Je sais trop 
qai*nn siècle poli peul ainser de grandes sot- 
tise» ^ s vrtont quand elks soni accompaçBécs 
debcamtés. sublimes., cpii serrent de prétexte 
au manirais goot^ 

DétraBipons-*no«8 donc de cetAei grande 
sapériorilé que BOu»nonB«acc0rdoiB suit tone 
les* siêdes ; défionSf*nous même de cette po- 
liilesee ppétendiar de non usaiges : A ny a 
guère eu de peuple ai barbare «pii » ait eu< 
1» naenoe.' prétcntièn. Goojoao - sooe , par 
exemple y quo. nos pères» aient regardé le 
âmA coHune un» coutume- barbare ? bienloin 
de lia. Ile pensaient quvuB* combat où Fou 
poimaiÉ »'arradker kt yie d'un seul coup, ai»- 
rait ceuuinementi plus de noblesse* qu'une 
▼lie lutte eru L'on ne pouiTait tout aa phis 
que s'égratigner le i>Uage et s'arrœher les 
cheveèus aveélesmaùts. Ainsi ik se flottèrent 
d'avoir mis dans leinis usages* plus de han*^. 

3i. 
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teur et de bienséance que les Romains et 
les Grecs qui se battaient comme leurs es- 
claves. Ils savaient par expérience qu'un 
homme ne soufire guère d'injure d'un autre 
homme que par faiblesse. Donc, concluaient- 
ils , celui ^ui ne* se vengé pas , n'a point 
de cœur. Ils ne faisaient pas attention que 
c'était faire un usage pernicieux du cou- 
rage que de l'employer , d'une manière si 
cruelle et si violente, à la destruction du 
genre humain , au péril de sa vie et de sa 
fortune , et cela pour des bagatelles , pour 
une parole ti^op vive , pour un geste fait en 
colère. Ainsi le sentiment de la vengeance 
leur était inspiré par la nature ; mais l'excès 
de la vengeance et la nécessité indispen- 
sable de la vengeance furent l'ouvrage de. la 
réflexion. Or, combien n'y a-t-il pas encore 
aujourd'hui d'autres coutumes que nous ho- 
norons du nom de politesse , qui ne sont que 
des sentiments de la nature , poussés par 
l'opinion au-delà de leurs bornes, contre 
toutes les lumières de la raison. 

En voilà assez ; je finis. Je ne veux point 
décrier la politesse et la science plus qu'il 
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ne convient. Je n'ajouterai qu'un seul mot : 
c'est que les deux présents du ciel les plus 
aimables ont précédé Fart : la yertu et le 
plaisir sont nés avec la nature. Qu'est-ce 
que le reste ? 
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DR VOLTAIRE A VAUVÊNARGUES 



LETTRE t 

Dimanche, iifëvriet 1743. 

Tout ce que tous aimerez , Monsieur, me 
sera, cber , et j'aime déjà le sieur de Fié- 
chelles.Yos recommandations sont pour moi 
les ordres les plus précis. Dès que je serai un 

' Luc de Clapiers , marquis de Vanvenargues, 
capitaine au régiment du Roi , naquit à Aix en 
Provence le 6 août 17 15, et moumt à Paris le 
a8 mai i747< Les lettres qac Yoltaire lui x:crivit 
de 1743 à 1747; lui étaient adressées h Pbôtel 
de Tours , rue du Paon , faubourg Saint-Ger- 
main, à Paris, oii il demeurait depnis qu'il 
avait été obligé de quitter le service à la suite 
des infirmités contractées pendant la guerre 
de 174»' (lyote de M. Roux^ Alpheran. ) 
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peu débarrassé de Mérope ^, des inàprimeurs, 
des Goths et Vandales qui persécutent les 
lettres , je cherckerai mes consolations dans 
votre charmante société , et yoti-e prose élo- 
quente ranimera ma poésie. J*aî eu le plaisir 
de dire à M. Amelot' tout ce que je pense de 
vous. Il sait son Démosthènes par cœur, il 
faudra qu'il sache son Yauvenargues. Comp- 
tez à jamais , Monsieur, sur la tendre estime 
et sur le dévouement do i etc. 

y Gif AIRE. 

LETTRE II. 

• Jeudi, 5 avril 1743. 

Aimable créature, beau génie, j'ai lu 
votre premier manuscrit et j'y ai admiré 
cette hauteur d'une grande arae qui s'élève 
si foi-t au-dessus des petits brillants des Iso- 
crates. Si vous étiez né quelques années plus 
tôt, mes ouvrages en vaudraient mieux : 
mais , au moins , sur la fin de ma carrière , 
vous m'affermissez dans la route que vous 

' Reprcsentéc le ao février 1743. B. 
' Ministre des affaires c'trangèrcs. 
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suive2^. Le grand, le pathétique, le senti- 
ment , voilà mes premiers maîtres ; vous 
êtes le dernier. Je Tais vous lire encore. Je 
voua remercie tendrement. Vous êtes la plus 
douce de mes consolation^ dans les mau:^ 
qui m'apcablent. 

YOLTAIAE. 

LETTRE IIL 

Ce lundi , 7 mai T743. 

En vpus remerciant* Mais vous êtes trop 
sensible. Vous pardonnez trop aux iaui^ rai- 
sonnements çn faveur de quçlquç éloquence. 

D*où vient que quelque çho^ est et quU 

ne se peut pasjaire que le rien soit^ si çg 

n'est parce que l'être vaut raieuj^ que l^ 
rien. 

Voilà un franc discours de Plfiton. Le rien 
n^est pas , parce qu*îl est contradictoire que 
le rîen soft ; parce qu*on ne peut admettre 
la contradiction dans les termes. Il s'agit 
bien là du meiUeur! On est toujours dans 
ces hauteurs à côté d'un abîme. Je vous em- 
brasse , je vous aime autant que je vous ad«> 
mire. Toltaire. 

32 
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LETTRE IV. 

A Versailles , le 7 janvier 1745. 

Lk dernier ouvrage ' que vous avez bien 
voulu m'envoyer , Monsieur , est une nou- 
velle preuve de votre grand goût dans un 
siècle où tout me semble un peu petit, et 
où le faux bel esprit s'est mis à la place du 
génie. 

Je crois que si on s'est servi du terme 
^instinct pour caractériser Léa Fontaine ' , 
ce mot instinct signifiait génie. Le caractère 
de ce bon homme était si simple , que dans 
la conversation il n'était guère au-dessus des 
animaux qu'il faisait parler ; mais , conunc 
poète , il avait un instinct divin , et d'autant 
plus instinct qu'il n'avait que ce talent. L a- 
beille est admirable , mais c'est dans sa ru- 
che, hors de là l'abeille n'est qu'une mouche 

* Réflexions critiques sur quelques Poètes. 
Elles' se trouvent dans les diverses t'diti<ms des 
œuvres de Vauvenargues , et dans la nôtre, t. '» 
p. a6i et suit*. B. 

* f^ojrez t. I"., p. a6i. 
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J^aurais bien des choses à tous dire sur 
Boiieau et sur Molière. Je conviendrais sans 
doute que Molière est inégal dans ses vers , 
mais je ne conviendrais pas qu^il ait choisi 
des personnages et des sujets trop bas. Les 
ridicules fins et déliés dont vous parlez ne 
sont agréables que pour un petit nombre 
d'esprits déliés. Il faut au public des traits 
plus marqués. De plus , ces ridicules si déli- 
cat9 ne peuvent guère fournir des person- 
nages de théâtre. Un défaut presque imper- 
ceptible n'est guère plaisant. Il faut des 
ridicules forts , des impertinences dans les- 
quelles il entre de la passion , qui soient 
propres à Fintrigue. Il faut un Joueur , un 
un Avare , un Jaloux , etc . Je suis d'autant 
plus' frappé de cette vérité que je suis oc- 
cupé actuellement d'une fête pour le ma- 
riage de M. le Dauphin, dans laquelle il entre 
une comédie ' , et je m'aperçois plus que 
jamais que ce délié, ce fin, ce délicat , qui 

* Voltaire fit pour cette fête la Princesse de 
Navarre, comëdie-ballet en trois actes qui fut 
représentée à Versailles le a3 février 1745, un 
mois après le mariage du Dauphin. B. 
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font le charme de la conversalion , ne con^ 
viennent guère au théâtre. C'est cette fête 
qui m'empêche d'entrer avec toui, Monsieur , 
dans un plus long détail et de tous sou- 
mettre mes idées : mais rien ne m^empéche 
de sentir le plaisir q«e me donnent les vôtre». 

Je ne prêterai à personne le dernier ma- 
nuscrit que vous avez eu la bonté de me con* 
fier. Je ne pus refuser le premier k vuÉe 
personne digne d'en être touchée.* La singu- 
larité frappante de cet oUi^rmg^ , en faisant 
des admirateurs , afsùt néoesscUfemerU des 
indiscrets. L'ouvrage a coiffu. Il est tombé 
entre les mains de M. de La Bruèfe ' ^ qui 
n'en connaissant pas l'auteur y a vot^u ^ dit- 
on , en enrichir son Mercure. Ce Monsieur 
de La Bruére est un homme de mérite et <le 
goût, n faudra que vous lui pardonniez. U 
n'aura pas toujours de pareils présents ^ 
faire au public. J'sd voulu en arrêter l'im* 
pression > mais on m'a dif qu'il n'en était 
plus temps« Avalez , je vous en prie , ce petit 
dégoût , si vous haïssez la gloire. 

Votre état me touche à mesure que je vois 

» Voyez sur La Bruère la note, U m , p. S^î. B. 
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les productions^ de VOtfë esprit si vrai , si 
naturel , si facile et quelquefois si sublime. 
Qu'il serve à voxis consoler, comme il servira 
à me àÈXcmef* Couaer^z^nimr use amitié 
que vous àetfe» à ceUe <pïe f^M m'iifez ins- 
pirée. Adieu f MônMéur ^ je t(ftf9 eiRil>PaS6e 
tendrelnent *. Voltau»; 

LETTRE V. 

Ce sAïnedi au siôk, tù^taéA vj^\ 

J'ai âpporti^ à Pari^sr , Moniïiear' , h lettré 
que je VôUfe aVaSi éctite 4 Vét^sLiSkà, Effé âé 
vous eâ sera que pliistôt rendues. J^y ajouté 
que la Aeiilé féttl Vods ïitë , qù^'efle ett é 
rempï-esseraènl que voua dévefe iïispfrer , et 
qcfé sf Vùiji§ âtezf utt é3x:éHlf4airëf qdé vùm 
vouliez bien m*énvoyer, il ïùî séfa rieiidu 
démain matin de totré part. Jé* ne dbuté 
pàî!f qtf ayant ïu fôûvràgé, elïe û'âit alitant 
d'envié de connaître Tautéùr , qûfe j'en" ai 
(f être honoré dé son amitié. 

' ¥auvenatfgâeé a rdpondù âp éeitt^ ïeHtè le 
ai janvier 1745. Ployez la répdqse , 1 11 , p.'3^^> 
et par une seconde du 37 ^^ùaètkéto:^, p. 3781 B. 

32. 
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LETTRE VI. 

Versailles, mai 1746. 

.J'ai usé, mon très-aimable philosophe, 
de la permission que vous m^avez donnée. 
J'ai crayonné un des meilleurs livres ' que 
nous ayons en notre langue , après Tavoir 
relu avec un extrême recueillement. J'y ai 
admiré de nouveau cette belle ame si su- 
blime , si éloquente et si vraie , tette foule 
d'idées neuves ou rendues d'une manière si 
hardie , si précise ; ces coups de pinceau si 
fiers et si tendres. Il ne tient qu^à vous de 
séparer cette profusion de diamants de quel- 
ques pierres 'fausses ou enchâssées d'une 
manière étrangère à notre langue. H faut 
que ce livre soit excellent d'un bout à l'autre. 
Je vous conjure de faire cet honneur à notre 
nfition et à vous-même , et de rendre ce ser- 
vice à l'espvit humain. Je me garde bien 
d'insister sur mes critiques ; je les soumets 
à votre raison , à voti-e goût , et j'exclus Ta- 

' Introduction à la connaissance de Vesprit 
/lumae^; piincipal ouvrage de Vauvenargues , 
imprime pour la première fois en 174^- 
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mour-propre de notre tribunal. J*ai la plus 
grande impatience de tous embrasser. Je 
vous supplie de dire à notre ami MarmonteU 
qu'il m'envoie sur-le-champ ce qu'il sait 
bien. Il n'a qu'à l'adresser par la poste chez 
M. d'Argenson , ministre des afi&ires étran- 
gères , à Versailles. Il faut deuK enveloppes, 
la première à moi , la dernière à M. d'Ar- 
genson. 

Adieu belle ame et beau génie '. 

Voltaire. 
LETTRE VII. 

Ce samedi , mai 1 746. 

Je ne sais où trouver M. de Marmontel et 
son Pilade ; mais je m'adi'esse au héros de 
l'amitié pour faire passer jusqu'à eux le cha- 
gi*in que me cause la petite tiibulation ar- 
rivée à leurs feuilles , et l'empressement que 
j'aurai à les servir. Les recherches qu'on a 
faites par ordre de la Cour chez tous les li- 

' Voyez la réponse de Vauvenargucs sous la 
date de mai 174^, t. 11, p. 889. B. 



3f8o LETTKESr.- 

heérncB , aou sAJet da libttte de Bmy ^ y 
cause de ce nalfattur. Cfn ihndhw» de» 

' Le fiSelIe que Voltaire a attribue à Roy, cl 
pour lequel on fit des reclicrches chez leslîbrat- 
rcff, est fe î>ùc&urs prbrtofiéé â At petite de 
i^Acudémk^ PrancàU&p&i^ M^ h JD^ecfe» h 

€ê poèt«<R6y ( Pierse*-CHarl8ft)f, né Jk PacW ea 
i683, mort le a3 octobre i^ôS^est auteur d'une ua- 
ge'die de Callirhoéy d'un grand nombre d'o- 
pe'ras et de ballets , et d'une satire contre l'Aca- 
demie TsâAtfat'stf intitule'e le Coche, U n'est 
guère connu aujourd'hui que par une epigranunc 
dans le second vers de hi'i^elle'OiK a laisse' jusqu'à 
présent une faute qui sera corrigée ici j nous souli- 
gnerons le Biot. €elte é[iii^ramme est la lxx'xix*. 
dans le t. xii des œuvres de Voltaire imprimées, 
en i8bg. ftirïs^ A. A. Retioùarcf. La vipici : 

Connaissez-vous certain rimeur obscur, 

Sec etguiAdë, sbuvêm froid, ton jours- daV, 

AyaM lii raget et nottiFàn de médir» , 

Q«tt Bft p«ix|.p)«wet, et pâM eoeoc moiasiDaiÉro.; 

Pour ses mëfaiLs dans la geôle encagé , 

A Sainl-Lazare après ce fustigé ;, 

Chassé, Battu, dlsleslépour ses crimes , 

Honni , berné , conspué pour ses rimes , 

Cocu, content, parlant toujours de soi? 

Chacun sVcrie : • Eïiî c'est le poète Hoy I B. 
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sùiÈS eiùita Saî^i dé bdttst l*eimêdes. Yc^là le 
trtâit dé ^ monde. Ce ittiÂi^ât>le Roy n'est 
né <Jtie pout faire M mal ; mftië jtf ihe flatte 
qUe telle àveaturè? penirra sef ^If à faite dis- 
<^iiei' Céttt ^i méritât là protection iù 

gottvememënt, dé ceux qui méritant Tiâdi- 
gtiàlion du goiirerilemeiàt et dô puMio< G'ei^t 
à quoi je vais travailler avec plus de châlétir 
qu^à mon discours à TAcadéttlie.^ J'émlA-asse 
tendrement celui dont je voudrais avoir les 
pensées et la style , et dont fàï les senti- 
ments , et je prie lé plUi^ aim^L^é des hom-^ 
mes de m'stimef nà peu. 

Volt/aiHI* 

LETTRE VIIJ. 

• Mai 1746. 

Quoi ! ta maladie m^empéche d'aller voir 
le plus aimable de tous les hommes ^ et ne 
m'empêche pas d'aller à Versailles ! Je roo-^ 
gis et je gëmb de cette cruelle contradiction, 
et je ne petix me eoûsoler qu'en me plai- 
gnant à vous der moi-même. Vous m'avez 
laissé des choses admirables dans lesquelles 
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je vois que vous . m'aimez. Je vous jure que 
je vous le rends bien. Je sens combien il est 
doux d'être aimé d'un génie tel que le votre. 
Je vous supplie , Monsieur , si vous voyez 
MM. les Observateurs % de leur dire que je 
viens de m'apercevoir d'une faute énorme 
du copiste dans la petite lettre au roi de 
Prusse. 

Comme un carré long est une contradic- 
tion. 

Il faut : Comme un carré plus long que 
large est une contradiction. 

Adieu. Que j'ai de choses à vous dire et à 
entendre ' ! 

YoLTAiaE. 

' Voltaire désigne ici VObseivateur littéraire , 
Journal qui parut en 1746, et dont les 'auteurs 
étaient Marmontel et Bauvin. En y imprimant 
la lettre de Voltaire au roi de Prusse ( du a5 ou 
a6 janvier 1738), on y avait fait la faute que 
Voltaire relève , et quejusqu^à ce jour aucun des 
éditeurs de Voltaire et de Marmontel n'ont cor- 
rigée. ( Cette note est de M» Beuchot. ) 

' Voyei la réponse de Vauvenargues , t. 11. 
p. 38^Ë. 
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LETTRE IX. 

Paris , samedi , a6 mai 1746- 

Nos amis , Monsieur . peuvent continuer 
leurs feuilles. M. de Boze ' fermera les yeux , 
maiâ il faut les fermer aussi avec lui , et igno- 
rer qu'il veut ignorer cette contrebande de 
journal. Le chevalief de Qninsonas ' a aban- 
donné son Spectateur, H ne s'agit plus pour 
les Observateurs que de trouver un libraire 
accommodant et honnête homme , ce qui est 
plus difficile que de faire un bon journal. 
Qu'ils se conduisent avec prudence et tout ira 
bien. Je vous attends à deux heures et demie. 

Voltaire. 

' De Boze ( Claude Le Gros ), inspecteur de 
la librairie en 1745, pendant la maladie de Ma- 
boni, ne' le a8 janvier 1680^ monmtle 10 sep- 
tembre 1753. B. 

* Le cheualier de Quinsonas. Danfe» cette let- 
tre , impinmée à quelques exemplaires par' 
M. Roux-Alpheran , le compositeur a mis le 
cher de Quinsonas : cVst une faute j on a pris 
le met abrégé chev. pour le mot cher, Quinso- 
nas, auteur du Spectateur j ctait chevalier de 
Malte. B. 



^S^ LETTRES 

LETTRE X. 

Ce lundi^ a8 mai 17^6; 

J'AI pew çl'éti» né «ton» le lemp« de la dé- 
c^dçnçe ^f» Içt1xe3 et du goyt ; m^ vowi êtes 
?enu empêcher lsi prescription , çt vo^s nie 
tiendrez Ijei^ du siècle qui me lu^qu^. Ban»- 
jour , hpiqme ajnuiWe et Uoiwpe de géiii^> 
Vous me ranime? et^je vou* en ^i bien de 
rpbligfttion, ^e TQua wumettr*i me* ?i^Ji- 

ments et n^^ ouYr^gea^ Votre aoçiét^ m'fst 
au^i (jl^i^re que yp^rç gpn^ nï'fift prépiew, 

VcA-TitRI. 

léttrï: XL 

• Mai 1746.. 

La plupart de vos pensées me paraissent 
dignes de ¥ofre ame et du petit nombre 
d^faommes de goât et de génie qui restent 
encore dans Paris , et qui méritent de vous 
lire. Mais plus j'admire cet esprit de pro- 
fondeur et de sentiment qui domine en vous , 
plus je suis affligé que vous me refusie» V05 
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luflUèrea. Voqs avea lu, superficieUemoBt une 
tragédie ' pleii^^ àq fn^utes de cofiûte , sans 
daigQ«r a^pifi ymia mioaçmsx de ee qui pquiit 
▼ait âti« à la place de vingt setdsefl iaintelp-i 
ligibles qui étaient dans le manuscrit. Vous 
ne m'avee fait aucune critique. J'en suis d'au- 
tant plus fâché conti'e vous , que je le suis 
contre moi-même , et que je. cr^iins d^avoif 
fait un ouvrage indigne d'être jugé par vov^g, 
Cependant je méritais vos avis , et par le 
cas infini que j'en fais, et par mon amour 
pour la vérité , et par une envie de me cor- 
riger , qui ne craint jamais le travail , et en- 
fin par ma tendre amitié pour vous '. 

Voltaire. 

LETTRE XII. 

Mai 1746. 
Je vais lire vos Portraits ^ Si jamais je 

' Sémiramis , représentée deux ans pins tard, 
le ^9 septembre 1748. B. 

* /^o^es la réponse de VauTenargues , 1. 11, 
p. 391. B. 

^ Ce sont ceux qui se trouvent dans ce vo- 

33 
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veux faire celui du génie le plus naturel , 
de rhomme du plus grand goût, de Famé 
la plus haute et la plus simple , je mettrai 
votre nom au bas. Je vous embrasse tendre- 
ment. 

Voltaire. 

lume; le manascritest charge de corrections faites 
de la maia de Voltaire , et respectées par Pau - 
teur. B. 
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